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			À l’intention du lecteur


			 


			Étant donné la complexité de l’univers de Fever, j’ai inclus à la fin de ce livre un glossaire conséquent, proposant des définitions des personnages, lieux et objets, ainsi que des rappels des événements passés.


			Cependant, je pense que les indications ci-dessous vous seront utiles avant de vous lancer dans la lecture d’Un Royaume d’Ombre et de Lumière.


			 


			PRONONCIATIONS


			 


			Ixcythe : ix-SIGH


			Aoibheal : ah-VEEL


			Ryodan : RYE-uh-din


			Lyryka : LEER-ick-uh


			Azar : uh-ZAR


			Severina: sev-er-EEN-uh


			Masdann: maz-DAHN


			Y ’rill: yuh-RILL


			Draoidheacht: DROWD-hay-oct


			Spyrssidhe: SPUR-shee


			Sidhe-seer: SHEE-seer


			Damhan-allaidh: dah-vin-OLLY


			Gh’luk-sya drea: Guh-LOOK-swuh-dray 


			Sidhba-jai: shee-vuh-JYE


			 


			 


			FAË


			 


			Il y a deux cours chez les faës : La Cour de Lumière/seelie et la Cour des Ténèbres/unseelie.


			 


			La Haute Reine des faës et de la Cour de Lumière : 


			 


			MacKayla Lane O’Connor est une mortelle et une sidhe-seer qui a été transformée par l’Élixir de Vie de Cruce et est maintenant extrêmement difficile à tuer, et quasiment immortelle. Même si elle n’est pas complètement faëe, elle préside la Cour de Lumière, constituée de quatre maisons royales.


			Chaque maison royale compte habituellement des princes et des princesses, mais beaucoup ont péri et n’ont pas été remplacés.


			Les maisons royales de la Cour de Lumière :


			– La princesse d’Hiver : Ixcythe (faëe de sang pur) (pas de prince connu)


			– La princesse d’Été : Severina (faëe de sang pur) (pas de prince connu)


			– Le prince d’Automne : Azar (faë de sang pur) (pas de princesse connue)


			– Le prince de Printemps : inspecteur Jayne (humain changé en prince de la Cour de Lumière) (pas de princesse connue).


			 


			Le roi unseelie/La Cour des Ténèbres :


			 


			Le roi unseelie originel a renoncé à son pouvoir et s’est retiré (dans Fièvre enchantée), et il ne s’est pas encore choisi un successeur. Il observe plusieurs prétendants à son trône, dont Cruce, Barrons et Christian MacKeltar.


			Il y a deux Cours des Ténèbres. La première Cour des Ténèbres, qui fut créée par le roi unseelie lors de ses tentatives pour deviner la recette du Chant-qui-forme, que la Première Reine a refusé de partager avec lui. Cette cour a été détruite quand Mac a chanté le Chant-qui-forme pour sauver la Terre de l’anéantissement (Fièvre enchantée) causé par des trous noirs déchirant la trame de la réalité, hérité de l’époque où le Roi du Givre Blanc errait dans Dublin (Iced). Cruce a créé La Cour des Ténèbres actuelle.


			Trois des quatre princes originaux du roi ont échappé à la destruction. Cruce a survécu grâce à la magie. Le Chant-qui-forme a laissé indemnes les deux humains qui se sont changés en princes unseelies, Christian et Sean.


			 


			Les maisons royales originelles de la Cour des Ténèbres/unseelie *


			(Les quatre cavaliers de l’apocalypse)


			– Le prince de la Guerre : Cruce (le seul unseelie de sang pur, issu de la Cour originelle, encore en vie)


			– Le prince de la Mort : Christian MacKeltar (humain changé en prince unseelie)


			– Le prince de la Famine : Sean O’Bannion (humain changé en prince unseelie)


			– Le prince de la Peste : mort et non remplacé.


			* Il n’y a pas de princesses vivantes de la cour originelle.


			 


			Les nouvelles maisons royales de la Cour des Ténèbres/unseelie *


			– Le prince des Rêves : Masdann


			– Le prince du Feu : n’a pas encore été aperçu.


			– Le prince de l’Eau : n’a pas encore été aperçu.


			– Le prince de l’Air : n’a pas encore été aperçu.


			* Il n’y a pas de princesses dans la cour de Cruce.


			 


			 


			FAËRY


			 


			Le royaume de Faëry comprend : toute la Cour de Lumière, mais aussi celle des Ténèbres, la prison unseelie, le château du roi mitoyen à cette dernière, le Hall de Tous les Jours, tous les Miroirs, mais pas les mondes auxquels ils sont reliés, la Maison blanche, les OFI, à savoir des fragments de Faëry générés quand les murs entre les royaumes sont tombés le soir d’Halloween (dans Fièvre faë) et le domaine privé de la reine. Au commencement, il n’y avait pas de Cour des Ténèbres, mais une unique Cour faëe. Puis le roi seelie est parti, s’est décrété roi unseelie et a créé la Cour des Ténèbres. Depuis cet événement, Faëry n’a pas seulement continué de s’étendre et de grandir, mais s’est aussi fragmenté d’un nombre incalculable de façons.


 		




		

			Prologue


			 


			Il était une fois, dans un royaume chaud et ensoleillé, au-delà de la mer, une jolie princesse dont la vie était enchantée comme un rêve d’été. Ses parents, le roi et la reine, étaient bons avec elle, généreux et sages. Aucune révolte ne planait sur leurs terres.


			La princesse, d’un naturel solaire, aimait chaque hectare de son domaine, du lac argenté aux vallons boisés, en passant par les rues pavées et pittoresques de sa ville de province, mais aussi celles de la grande cité raffinée au loin. Elle savait précisément ce que le futur lui réservait : elle allait tomber amoureuse d’un prince, l’épouser et élever leurs enfants. Elle vivrait heureuse pour toujours dans le calme de leur demeure.


			Dans ce splendide royaume noyé sous les magnolias, situé de l’autre côté d’un infini de bleu, personne ne se faisait la guerre pour le trône. Personne ne pensait au trône. La famille royale l’occupait si bien et si justement que tout le monde espérait que le roi et la reine vivraient pour toujours.


			Mais ce n’est pas cette histoire, dont il s’agit.


			La princesse de cette histoire n’aura jamais d’enfants.


			Elle est tombée amoureuse de la bête.


			Ma part d’humanité – et je ne suis pas certaine qu’il m’en reste beaucoup – regrette intensément les bébés auxquels je ne donnerai jamais naissance. Mais une vie avec Jéricho Barrons mérite que je paie ce prix.


			Si j’avais pu avoir une fille, je sais ce que je lui aurais dit, et cela n’aurait rien eu à voir avec ce que lui aurait raconté la princesse insouciante et bucolique qui vit de l’autre côté de la fracture céruléenne. Cette princesse aurait élevé ses enfants de façon qu’ils soient joyeux et aimables, qu’ils profitent de la vie. Elle leur aurait expliqué qu’une vie modeste offre de grandes récompenses et aurait regardé à travers la fenêtre du château. Elle aurait souri en les voyant prendre un bain de soleil avec leurs amis, près de la piscine.


			Cette princesse aurait emmené ses filles faire les magasins à la recherche de leur robe de bal de fin d’année, puis de mariage. Elle aurait vieilli avec grâce, couvrant d’amour ses petits-enfants puis ses arrière-petits-enfants, puis, après une longue et heureuse existence, on l’aurait allongée avec douceur près des pierres tombales de son roi et sa reine bien-aimés.


			Cette princesse est morte.


			Je suis Mac Lane O’Connor, Haute Reine des faës, et les chemins qui mènent à mon trône sont pavés de chagrin, de mensonges, de trahison, de guerre et de meurtres. J’en ai commis la plupart.


			Mon royaume n’est pas ensoleillé. Il m’est encore étranger. Il est sombre et il y pleut tout le temps. Il est froid, souvent gelé, et comprend plusieurs autres royaumes : les terres des Mortels, la Cour de Lumière et celle des Ténèbres de Faëry, y compris la prison unseelie abandonnée, la Maison blanche, le Hall de Tous les Jours, les Miroirs corrompus, et qui sait jusqu’où il s’étend vraiment.


			Mon château est une librairie défiant les lois du temps et de l’espace, que je dissimule aux yeux du reste du monde, car nombreux sont ceux qui me traquent.


			Ma cour entière – exception faite des Spyrssidhes, bannies et fécondes – en veut à ma vie et ne reculera devant rien pour me retirer mon pouvoir et me déloger d’un trône que tous convoitent.


			C’est cette femme que je suis et qui dirait à la fille qu’elle n’a jamais eue : « Tu es fondamentale, essentielle, connectée à chaque chose dans cet univers. Tu es une créature alchimique, qui transmute tout ce qu’elle touche, pour le meilleur ou pour le pire. Choisis judicieusement ce que tu toucheras et comment tu le feras. »


			Je l’élèverais pour qu’elle défende ce en quoi elle croit, quel que soit le prix à payer. Parce qu’au bout du compte, les ténèbres, maigres, affamées et malfaisantes, viennent dévorer ceux dont les principes sont incertains. Une volonté divisée vous paralyse. Vous devez savoir ce que vous voulez, ce en quoi vous croyez et vous devez être prêt à vivre et mourir pour cela.


			Je dirais à ma fille que l’espoir n’a pas de prix et que la peur appelle la mort, et pas celle donnée par le mouvement clément et rapide d’une lame ennemie aiguisée, mais une mort lente et bien plus douloureuse, qui vous gangrène de l’intérieur.


			Je ferais peser sur ses épaules la protection des nombreuses âmes incapables de se défendre, parce que certains naissent dotés de grandes forces, comme la ténacité et la capacité à supporter bien des choses, tandis que d’autres en sont dépourvus.


			Je ferais tout mon possible pour qu’elle devienne le tonnerre. L’orage. La foudre qui punit. L’ouragan qui fouette l’océan en vagues destructrices, le tsunami indomptable qui remodèle les littoraux.


			Parce que si vous n’êtes pas le tonnerre et l’orage, quelqu’un d’autre le sera et vous deviendrez une feuille fragile, ballottée par le vent mordant, glaçant et meurtrier qu’un autre aura créé.


			Je partagerais avec ma fille les dures, mais sages leçons d’une vérité brutale, mais immuable : pour certains d’entre nous, la vie ne sera pas enchantée comme un rêve d’été.


			Elle sera assassine.


			Vous devrez l’être deux fois plus.


 		




		

			PARTIE I


			 


			Carl Sandburg a dit : « Le brouillard avance à petits pas de chat. »


			Quand j’étais jeune, j’aimais les matinées brumeuses d’Ashford, dans l’État de Géorgie. Je regardais dans les profondeurs du brouillard, dans notre jardin, et imaginais toutes sortes de créatures fantastiques : des licornes, des dragons, et même le grand lion Aslan, fusant à travers les nuages menaçants et bas. Ces amis tirés de mes contes d’enfance préférés se sont glissés dans ma vie par un mystique portail de fumée.


			Les faës ont plus d’un millier de mots pour parler de la glace, ce que je trouvais exagéré, avant. Mais maintenant que je vis en Irlande, j’ai découvert avoir besoin d’au moins autant de termes pour décrire les nuances de brouillard, qui font tout autant partie de mon quotidien que ces ronds-points infernaux que je ne parviens jamais à quitter correctement, sans en faire au moins le tour une demi-douzaine de fois, en marmonnant des malédictions.


			Shika, une brume délicate et semblable à de la dentelle, qui couvre les rues de givre et leur confère une beauté éthérée. Barog, une vapeur grise, déprimante et oppressante, qui s’accroche à votre peau et la rend humide. Playa, des boucles de fumée sèche, au niveau du sol, qui se traînent autour de vos chevilles dans un coup de vent avant de disparaître. Macab, des effluves maussades, meurtris et glaçants, que l’on trouve le plus souvent dans les cimetières, et qui ne flottent pas dans une brise iodée, mais suintent du sol dans une menace tangible. Oblivia, un nuage opaque, blanc et sinistre, qui déforme les perceptions et se matérialise sans prévenir, comme sorti de nulle part, pour vous inciter à fuir dans la pire direction possible, certain qu’un refuge vous attend droit devant.


			Mais ici, il n’y a pas que le brouillard qui avance vers vous à petits pas de chat et s’assied dans votre dos en silence, vous observant de ses yeux plissés de prédateur.


			Ici, c’est la trahison qui rôde discrètement, s’approche sans un bruit et vous fixe de ses yeux faits de centaines de nuances de glace faëe, attendant le moment idéal pour vous poignarder dans le dos.


			 


			Extrait des journaux intimes de MacKayla Lane O’Connor, Haute Reine des faës.


 		




		

			Rêve sombre


			 


			You were my town


			now I’m in exile seeing you out


			 


			Dublin, Irlande.


			Après la guerre qui devait mettre fin à toutes les guerres, ma ville est parfaite.


			Les princes à mes côtés et l’effectif complet de la Cour de Lumière défilant derrière moi, je descends les rues de Temple Bar.


			Une lune aux bords rouge sang, si ronde et basse qu’elle efface presque le ciel nocturne, est tapie derrière les toits des boutiques et des pubs, me rappelant celle d’une autre planète où, il y a un millier d’éternités, je me suis tenue entre Cruce et le roi unseelie. Elle me rappelle aussi que je pourrais m’élever jusqu’aux limites de la nuit, franchir une clôture en pin et passer de cette planète à sa lune en un seul bond.


			La Terre continue d’évoluer, devenant chaque jour qui passe un peu plus comme Faëry : plus luxuriante, plus somptueuse et fantastique, ce qui semble approprié pour une espèce dont les palais sont blasés et l’appétit débordant. Nous qui gouvernons cette planète altérons le socle même de l’univers. La physique des mortels ne s’applique pas. Nous façonnons la réalité, qui se plie à notre volonté.


			Des Traqueurs volent au-dessus de nos têtes, un gong résonnant profondément dans leurs poitrines. Je lève les yeux quand ils planent devant la lune, et leurs ailes d’obsidienne voilent les bords pourpres de l’astre, ce qui provoque un éclair malvenu dans mon esprit, un souvenir explosif, soudain et aveuglant. Des yeux noirs comme la nuit, tachés de carmin, le regard dur, exigeant et calculateur d’un homme : putain, mais qui êtes-vous ?


			Un rire dément pourrait bouillonner en moi, mais il y a maintenant de la cendre là où de la braise brûlait autrefois, et mon hilarité n’éclôt pas.


			Comme tout. Je suis un abîme sans fond, impassible.


			La lucidité apportée par le fragment de souvenir s’estompe. Je me détourne du ciel et me concentre de nouveau sur la rue.


			Un brouillard phosphorescent, poussé par l’océan d’un bleu azur qui lèche les rivages irlandais, flotte comme des lambeaux de dentelle au-dessus des pavés encore brillants d’une énième averse, enveloppant les réverbères et les devantures des magasins dans sa toile nacrée. Tandis que nous continuons notre procession à travers le quartier, des voûtes de fleurs veloutées explosent sur notre sillage, dégringolant des jardinières accrochées aux fenêtres, jaillissant des jardins de toits. Un épais tapis d’écume et d’herbes céruléennes se fraie un chemin sous les pierres.


			Les rues pavées vont bientôt disparaître, au profit d’un sol riche couleur café au lait. Les bâtiments seront enveloppés dans l’étreinte des vignes vierges et tirés vers le bas jusqu’à être enterrés. Le monde sera de nouveau tel qu’il est censé être.


			Immaculé. Naturel. Faë.


			Le brouillard m’apaise : il dissimule, déforme, donne l’impression que tout est possible. Il crée un cadre propice aux illusions, rend les contours du monde plus doux, plus malléables. Je plisse les yeux afin de troubler ma vision, puis remplis ce cadre avec des choses qui ont autrefois compté pour moi. Je garde ces images suspendues autour de moi, essaie de m’insérer dans ce paysage, mais…


			Il n’y a rien pour moi ici.


			La ville de Dublin ne sera plus jamais telle que je m’en souviens.


			Et moi non plus.


			Il y a un dernier acte auquel je dois prendre part ce soir avant de me concentrer sur les affaires qui occupent ma Cour. Une certaine librairie ne disparaîtra que trop tôt sous terre. Je ne fais pas confiance au Chaudron de l’Oubli pour complètement éradiquer Barrons – Bouquins et Bibelots des catacombes les plus profondes de ma mémoire, si la Terre échoue à l’avaler et, imaginons, que je croise un jour sa route.


			Cette ville, cette planète, est vide de toute vie humaine.


			Je suis tout ce qu’il me reste d’humanité, et je ne suis que le souvenir des vestiges de l’ombre de ce qualificatif, si complexe et insaisissable. Moins qu’un murmure. Je ne peux même plus l’entendre et si je le pouvais, je ne saurais pas ce qu’il signifie.


			L’humanité a été éradiquée de cette planète. Les anciens dieux sont morts, laissant les faës comme seuls propriétaires de ce monde convoité et riche en magie. Les Neuf sont… Je mets un terme à cette pensée.


			Une partie lointaine de mon esprit livre un combat pour comprendre comment j’en suis arrivée là, comment cela a pu se produire, mais je suis incapable d’assembler les pièces du puzzle. Elles existent au-delà, dans un endroit dont je me souviens vaguement, mais pas tout à fait, là où, quelque part, fut un temps, j’étais un être très différent.


			La fille de quelqu’un. Une sœur. Une amie. L’amante d’une bête sombre et vorace.


			Mais je ne peux pas ressentir ce que je ne peux pas éprouver.


			À cet endroit, seules des formes distantes et floues rôdent, des entités nébuleuses qui se frottent à mon esprit, étrangement familières et pourtant dépourvues de substance ou de sens.


			Le contexte me manque. Un manque complet et absolu existe en moi.


			J’appréhende l’existence du point de vue de la stagnation et du changement.


			Au-delà de cela, il n’y a qu’aujourd’hui.


			Et il n’y a qu’une seule option pour que je puisse supporter une journée comme celle-ci.


			Il faut qu’elle me divertisse.


			 


			***


			Je m’avance vers l’entrée de Temple Bar et m’approche de l’arche en pierre drapée de fleurs, du jasmin de nuit qui embaume l’air d’un parfum exquis, toxique pour tous, sauf les faës. Soudain, du givre aux bords tranchants, où se reflète un millier de nuances de saphir le long des pétales d’albâtre, file le long des plantes grimpantes en direction de la rue.


			De la glace recouvre les pavés et explose en face de moi, venant lécher mes pieds. J’invoque un tapis de fleurs des neiges pourpres, pour briser sa glace, tandis que le fantôme d’un sourire sans joie étire mes lèvres. Un fantôme, car les possibilités qui nous attendaient, autrefois si riches et infinies, ces possibilités si excitantes, me hanteront pour toujours, mais je ne les connaîtrai jamais.


			— Mac.


			Cette salutation s’échappe des ombres impénétrables dont le roi unseelie s’est revêtu comme une cape. Il avance dans la nuit comme la nuit elle-même. Même moi, je ne peux extraire des faës de quoi dévoiler sa vraie nature. Il restera invisible, sauf s’il décide du contraire. Son pouvoir est écrasant.


			— Votre reine, maintenant, répliqué-je.


			— Jamais ma reine. Vous avez choisi, rétorque l’ombre.


			C’est faux, ne réponds-je pas. Je le laisse penser ce qu’il veut. C’est préférable à la vérité. Fut un temps, j’exigeais qu’on me dise la vérité, quel qu’en soit le prix. Maintenant, je cours après la clémence de l’illusion avec la ferveur d’une pécheresse en phase terminale à la recherche du pardon.


			Il ôte sa cape d’ombres et apparaît enfin, dans une couronne de lumière cobalt qui pare ses ailes noires d’indigo pendant qu’elles frémissent, bougent et se mettent en position. Je frissonne et resserre les bords de ma cape autour de moi. Bien que je sois immunisée contre le Sidhba-jai, je ne le suis pas contre le charme du roi unseelie. Il est la luxure incarnée. Sexuel au point de vous faire grincer des dents, capable de faire comprendre à une femme qui n’a besoin de rien ce qu’est un désir primitif, dévorant et addictif. Il est toutes les nuances d’obscurité, déversées sur chaque poing serré et chaque lame de pouvoir. Il est magnifique, presque omnipotent et éternel. Une sensualité explosive sature l’air autour de lui, chargeant chaque atome qui nous sépare d’une compulsion muette, érotique et irrésistible à laquelle je me soumets, de toutes les façons que le roi puisse souhaiter. Je manque un souffle et me demande : suis-je toujours sa faiblesse ? Est-il toujours incapable de me dire non ?


			Il possède tout ce que la Cour de Lumière aurait dû avoir. Pourrait-il nous accorder ces cadeaux ? Serait-il prêt à le faire ? Et moi, Reine des Illusions, Reine du Feu, pourrais-je le séduire afin qu’il le fasse ? Et même si je devais échouer, je partagerais au moins sa couche. Il n’est pas rare d’inclure une nuit ensemble dans les négociations.


			— Jamais.


			Ses mots sont doux. Mais pas son regard.


			Le roi, qui aurait dû être mon allié le plus fidèle, mon amant, mon consort, est mon ennemi juré. Mais « dû » ne veut rien dire pour le roi unseelie.


			« Dû » est un faux dieu qui dévie votre tir avant même que vous n’ayez pressé la gâchette, m’a-t-on dit, un jour. « Aurais dû » est le diable qui consumera votre âme une fois que vous aurez agi. Le Désir, mademoiselle Lane, est la seule motivation acceptable. Que désirez-vous ?


			Je veux mon roi.


			Et il ne sera jamais mien.


			Il ne me pardonnera jamais tout ce que j’ai fait.


			Si j’étais capable de m’en soucier, cela me briserait le cœur en mille morceaux. Nous étions – nous sommes – les deux visages jumeaux du dieu Janus. Nés pour gouverner, côte à côte, jour après nuit, un soleil près d’une étoile noire.


			Quand sa cour sombre opère un transfert pour se positionner derrière lui, la glace de son royaume nocturne fuse de nouveau, s’écrasant contre le feu de ma cour solaire. De minuscules volcans ardents rencontrent des geysers de glace scintillante dans la rue qui nous sépare, des gerbes radioactives, gelées, puis de nouveau enflammées, tandis que nos pouvoirs s’affrontent sans que ni lui ni moi intervenions. Une fine fracture fend le sol entre nous, et pourrait s’élargir jusqu’à former un gouffre capable de briser la planète si nous ne sommes pas prudents.


			Nos existences elles-mêmes s’opposent.


			Le simple fait de nous faire face équivaut à la guerre.


			Cela n’aurait pas dû se passer comme ça.


			J’étudie son armée. Pas avec le regard calculateur d’une opposante, mais avec convoitise. Là, tout au fond, cachée dans l’embrasure d’une porte, il y a l’une des castes arachnéennes que je n’ai pas vue avant qu’il ne soit trop tard, ou, plutôt, dont je n’ai compris la nature que trop tard. Deux de ses princes sont postés derrière le roi, leurs ailes immenses masquant une structure bien plus puissante et meurtrière que des fils barbelés en titane, capable de s’enrouler tendrement autour de sa proie ou de l’écraser dans une étreinte digne d’une vierge de fer.


			Sa Cour des Ténèbres est une symphonie nocturne, que l’on a matérialisée en chantant des notes de satin, de minuits rêveurs, un thème issu d’un sommeil irréel et d’étoiles noires. Ses membres sont séduisants, beaux, et aucune abomination ne peuple leurs rangs. Concentrés et férocement intelligents, ils donnent à ma cour l’air de simplets, en comparaison. Même les plus mortellement créatifs des Unseelies sont raffinés et exigent qu’on les contemple quand ils s’approchent. Ils n’en sont que plus dangereux. Les humains n’ont pas réussi à détourner le regard, fascinés alors que Mort rôdait de plus en plus près. Et pourtant, ce n’est pas son armée qui a…


			Je chasse aussi cette pensée.


			— Rappelez votre glace, sifflé-je.


			— Ce n’est pas moi, qui dois apprendre à maîtriser cet élément.


			— Ma cour est le feu, la chaleur, la vie.


			— MacKayla Lane était le feu. Vous êtes plus froide que la glace. Plus vide que le néant, vous ne donnez naissance qu’à des illusions. Des fleurs printanières bourgeonnent sous vos pas, mais vous ne semez que la destruction dans votre sillage.


			L’espace d’un instant, je suis en proie à une dualité déconcertante, où je suis à la fois moi, mais aussi une ancienne reine, qui entend précisément cette même accusation de la part d’un autre roi, et je me demande pourquoi les choses se finissent toujours ainsi. Nous bénéficions pourtant d’un avantage de taille : nous savons quelles erreurs nous pourrions potentiellement commettre.


			Et pourtant, nous les faisons de nouveau.


			— Êtes-vous venu pour jubiler ? Je ne ramperai jamais devant vous. Aucun de nous ne le fera.


			C’est un mensonge et nous le savons tous les deux. Son pouvoir surpasse largement le mien. S’il exige, j’obtempérerai. Nous n’avons pas le choix.


			Peut-être ne l’ai-je jamais eu. Peut-être que tout a été gravé dans le marbre, bien avant ma naissance, peint au plafond d’une librairie, érigée comme un bastion, pour maintenir les monstres à distance.


			Au lieu de cela, elle en a engendré un.


			Son regard change et vacille, empli de nuances qui dépassent mon entendement. Ses lèvres s’ouvrent, une fois, deux fois, mais il ne dit rien. Des ombres étoilées filent devant ses yeux, un muscle tressaille sur sa mâchoire. Pendant un moment, j’ai l’impression que nous pourrions rester à nous fixer en silence pour le reste de l’éternité. Je me demande ce qu’il voit dans mes yeux. Je me demande s’il y a quoi que ce soit à l’intérieur.


			Je tourne sur moi-même et m’en vais.


			Du moins, j’essaie.


			Mes pieds restent vissés au sol.


			J’attends, le regard rivé au sien, la colonne vertébrale infusée d’une tension inexplicable, habitée par une prière que je ne comprends pas et que je ne saurais exprimer.


			Il expire profondément et tend une main dans ma direction. Doucement, conscient que le moindre faux mouvement pourrait provoquer la guerre. Sa main est ouverte, la paume vers le haut, ses doigts longs, élégants et puissants. Autrefois, je les couvrais de baisers. Je les ai sentis bercer ma tête, couvrir ma taille, reposer au creux de mes reins.


			— Prenez-la. Laissez-moi vous montrer le chemin du retour.


			Je ne lui demande pas jusqu’où il mène. « Jusqu’au bout » était insinué dans sa phrase.


			Comme si je pouvais lui faire confiance.


			Pourrait-il vraiment faire cela ? Me ramener au point où tout a commencé ? Avant que tout aille dramatiquement de travers ? L’envie est une lame de rasoir qui m’empoisonne à chaque fois qu’elle me coupe, à l’idée qu’il possède un pouvoir si grand, qu’il puisse nous faire voyager à travers le temps et les possibles. Je ne le détiens pas. La méfiance m’empoisonne encore plus. Sa proposition n’est pas logique. Je ne lui ferais pas une telle offre si j’étais à sa place. Il essaie de me pousser à lui faire confiance.


			Qu’est-ce que la confiance, sinon l’attente que quelqu’un se comporte de façon cohérente avec ses actes passés ?


			Dieu seul sait que ce n’est pas mon cas. Pourquoi serait-ce le sien ?


			Je me demande, avec les loques d’amertume et les lambeaux d’émotion pâles qu’il me reste, pourquoi l’espoir fait vivre. Cette part têtue qui existe au fond de nous, même quand nous sommes taillés en pièces et mutilés, tordus et estropiés, brutalisés et privés de tout ce qui nous est cher. Un petit morceau de notre être s’obstine à s’accrocher à cette croyance qu’un retour est possible, ou qu’une rédemption nous attend plus loin, ou que d’une façon ou d’une autre, toutes ces épreuves vaudront le coup à la fin, même quand nous savons pertinemment que nous ne faisons que nous cramponner à un espoir aussi ténu que le souvenir d’un rêve que nous ne pouvons plus goûter, et qui pourrait bien n’avoir jamais existé.


			Comment pouvons-nous nous égarer à ce point ?


			Une erreur microscopique par-ci.


			Une décision en apparence anodine par-là.


			C’est souvent aussi simple que ça : si seulement je ne m’étais pas attardée pour brosser mes cheveux, si je n’étais pas allée à la salle de bain ou si je n’avais pas remis à plus tard cet appel. Si j’avais choisi d’avancer plutôt que de tourner à gauche, ce jour-là, dans la Zone fantôme envahie de brouillard. Si je n’avais pas rencontré mon ennemi, accepté un verre de vin contaminé, croyant que la paix était possible entre nous.


			C’est ahurissant, que le destin de mondes entiers dépende de moments aussi incrémentiels, de moments qui semblent si inoffensifs !


			Ahurissant que l’âme même de quelqu’un puisse lui être arrachée par de tels moments, ne laissant que la douleur – qui sera bien assez tôt suffisamment étouffée pour que je l’oublie – de la perte d’une façon d’exister que l’on ne connaîtra plus jamais.


			Je le fixe dans un silence glacial.


			Il fouille mon regard durant un moment de tension hors du temps, et quand il parle enfin, des émotions imbibent ses mots avec une complexité que je ne suis plus à même de comprendre. Pourtant, j’en ressens la vibration, une note de basse presque oubliée dans mes entrailles, une résonance là où mon cœur battait autrefois d’un rouge brûlant et sincère.


			Je m’efforce de mépriser cette faiblesse pour ce qu’elle est, mais une partie de moi soupçonne que je ne dupe personne, pas même moi. Il détient tout le pouvoir.


			Et il l’a bien sûr gardé pour lui.


			Jéricho Barrons est, comme toujours, indomptable.


			— Ah, Mac, dit-il brutalement. Tu as tout oublié.


			Pas tout, ne répliqué-je pas.


			Je me souviens d’assez de choses pour souhaiter ne jamais être née.


 		




		

			Chapitre 1


			 


			I had a dream


			I got everything I wanted


			 


			CHRISTIAN


			 


			Il y a une chauve-souris dans mon beffroi.


			Elle fonce de façon erratique dans l’exigu logement en bois de quatre étages au-dessus de ma tête, descendant en piqué entre les cloches. Elle m’agace au sens figuré, car fut un temps, cette phrase me serait parfaitement allée, étant donné que j’avais déjà une araignée au plafond, mais aussi au sens propre, car cela fait vingt minutes que je pourchasse cette saloperie dans mon château.


			Les quelques domestiques qui ont accepté de travailler dans mon domaine venteux et menaçant acceptent de le faire seulement si je chasse de ma forteresse tous les individus poilus et ailés qui l’ont envahie. À croire que Draoidheacht est connecté par un quelconque portail mystique à une grotte densément peuplée de chauves-souris, dont elles rêvent de s’échapper. Il n’est pas impossible – vu le nombre de descentes que mes oncles ont fait dans la bibliothèque imprévisible du roi, dans la Maison blanche – que nous ayons introduit au sein du bastion quelques failles déguisées. Cette place forte tentaculaire était au départ un endroit bizarre et n’est devenue que plus farfelue avec le temps. Le lieu change, rénove certaines parties de lui-même et en étend d’autres.


			Personnellement, les petits gars ne me gênent pas. Ce sont des créatures liminaires, comme moi. Des mammifères capables de voler, qui existent à la marge, vivent dans les hauteurs les plus reculées et les plus sombres. On les craint et on se méfie d’eux. Quand je monte en pic entre les voûtes des toits pour les chasser, je dois admettre avoir ri, en imaginant la situation du point de vue des chauves-souris. Elles doivent sûrement croire qu’elles sont poursuivies par un dieu ou un démon vampirique, gigantesque et mythique.


			Mes ailes noires déployées dans toute leur majestueuse envergure, puis rapidement ramenées derrière moi pour me permettre de monter en spirale et suivre le mammifère volant à travers des couloirs en pierre étroits et sinueux, je dois à peu près ressembler à cela.


			Je manque deux fois de le choper, mais quand il se met à voler en cercles au-dessus de ma tête dans des quartiers que ma largeur ne me permet pas d’emprunter, je reconnais ma défaite ; il m’a battu. Pour le moment.


			J’atterris sur une pile des livres titanesques du roi unseelie, pose mon menton sur mon poing serré et foudroie du regard l’animal, conscient de l’image que je dois renvoyer : un prince unseelie ailé et féroce, aux plans contrecarrés par un minuscule rongeur volant. On pourrait penser qu’en tant que membre de la royauté faëe – et surtout quand on est le prince connu sous le nom de Mort, bordel de merde –, je pourrais simplement pointer du doigt là où se trouve la créature pour qu’elle disparaisse, ou ait au moins une attaque cardiaque puis s’effondre à mes pieds.


			On aurait tort.


			J’ai passé la majeure partie de mon temps de prince fatal à m’efforcer de me contrôler et de ne pas faire usage de mes pouvoirs par inadvertance. Je n’ai aucune idée de ce dont je suis capable avant que ma magie noire ne jaillisse hors de moi de façon horrifiante.


			La chauve-souris finit par s’installer, s’accrochant la tête à l’envers sur une poutre. Ses pattes avant membraneuses sont repliées autour de son corps et elle se balance doucement. Je suis déjà immobile. Tant que je ne bouge pas, la créature pourrait penser que le dieu/démon malveillant s’est fait la malle, et se mettre à découvert, afin que notre poursuite ridicule puisse reprendre. Que fait Mort de ses journées ? Il poursuit des chauves-souris. Doux Jésus. Pas le genre de vie qu’on imagine pour une entité de ma trempe.


			Pendant que j’attends, j’observe l’ancienne chapelle et son dôme. Comme le reste du château, elle est pleine à craquer d’objets dérobés dans la bibliothèque véritable du roi unseelie, et pourtant nous avons à peine entamé le transport de la collection contenue dans le vestibule de la Maison blanche. Des bocaux et des coffres, des artefacts, des volumes et des rouleaux jonchent les bancs de l’oratoire, laissé à l’abandon depuis longtemps, et sont éparpillés n’importe comment sur le sol dallé. Des reliques plus imposantes sont posées contre les murs. J’en ai énormément appris sur les faës, mais si peu quant à mon propre rôle dans tout cela. J’ai besoin d’un système pour classer la collection éclectique du roi. Pas sûr que cela m’aiderait, au point où j’en suis. Même si la bibliothèque a déjà été organisée avec un semblant d’ordre sur les étagères, défiant les lois de la physique, qui fusent à la verticale, à l’horizontale et en diagonale, vers des sommets que même moi je n’ai pu atteindre grâce à mes ailes, tous les objets que nous avons emportés ne le sont plus du tout. C’est le chaos.


			Je fulmine, car le problème, c’est que je n’ai vraiment pas envie de tuer la chauve-souris. Chaque créature a sa place dans l’équilibre naturel des choses. Les chauves-souris pollinisent, mangent des insectes, consomment les excréments des cafards ; elles sont une part nécessaire du cycle.


			Je fronce les sourcils, comprenant qu’il se pourrait que j’aie pris les choses sous le mauvais angle. Peut-être que ce n’est pas Mort, qui devrait affronter la chauve-souris. J’ai invoqué les éléments indispensables à l’extinction du feu glacé à l’Abbaye, sans répercussions négatives. D’accord, c’était avant que le Chant-qui-forme soit chanté et que les faës voient notre pouvoir malfaisant et ancien restauré.


			Je penche ma tête en arrière et lève les yeux, j’ouvre mes sens, j’essaie d’accéder à la forme de vie poilue et ailée au-dessus de moi, je plonge en elle, je deviens elle. Ah… le voilà. Un cœur minuscule qui bat la chamade, un tambour dangereusement surmené par la peur. Et oui, la chauve-souris me voit bien comme un démon. Je goûte le brouillard de panique dans son cerveau. Elle frôle l’arrêt cardiaque, sous le coup de la terreur et d’un vol frénétique. Je suis responsable de son état. Le druide et le Highlander en moi, qu’on a élevé pour protéger, sont mortifiés. Elle n’est qu’une petite chauve-souris qui mène sa petite vie de chauve-souris. Une vie tout à fait honorable.


			Jusqu’à. Ce. Que. J’arrive.


			Je me retire, plonge au fond de mon cœur, et souffle tout doucement une bouffée de l’amour que j’ai pour mes terres et les miens. Je l’imagine emmitoufler la créature, imprégner son corps lisse. Les battements du cœur du mammifère ralentissent instantanément, et le brouillard quitte son esprit étranger et simple.


			Renonçant à ma prise constante et épuisante sur le Sidhba-jai – la sexualité mortelle qui émane des membres de la royauté, de la lumière et des ténèbres –, j’ouvre mes sens de druide et me fraye un chemin à travers le sol de la chapelle, au-delà du donjon, puis m’enfonce sous les dalles en pierre des fondements du château, puis dans le sol fertile et encore plus profondément, pénétrant des couches de roche pour enfin toucher l’énergie splendide et abondante de…


			Stop ! rugissent mes tripes. Il y a un danger ici !


			Je romps la connexion et érige de nouveau mes défenses, d’un seul coup.


			Bon sang, mais à quoi est-ce que je joue ? Je ne suis pas aussi bête. La dernière fois que je me suis autorisé à assimiler le pouvoir de la terre, qui se précipitait sous les semelles de mes bottes, je suis entré dans le pub du Coq Couronné et j’ai tué chaque homme, chaque femme et chaque enfant qui s’y trouvaient. Cent quarante-deux êtres humains sont morts ce jour-là, explosant dans un nuage de poussière noire. Si j’étais plutôt rentré chez moi, j’aurais tué tout mon clan.


			J’ai banni ma part druidique cet après-midi-là, je l’ai enfermée à double tour et n’ai plus jamais sondé mes environs avec mes sens de Keltar, après en être arrivé à la conclusion que c’est elle qui a absorbé le pouvoir de la terre sans s’en rendre compte et que la part unseelie en moi s’en est emparée puis s’en est servie pour déchaîner son pouvoir immense et destructeur. Comme pour me crier « va te faire voir, tu ne peux pas me toucher » et me rappeler qui est aux manettes. Et qui ne l’est pas.


			Pourtant… et si j’avais tiré les mauvaises conclusions ?


			Je plisse mes yeux, fais rouler sur ma langue les subtilités de ce que je viens de goûter dans la terre et me force à les analyser sans faire appel à mes émotions. J’ai longtemps tenté de deviner comment Cruce réussissait à réprimer son Sidhba-jai et à se cacher sous un voile d’illusion sans le moindre effort. Comment il avait fait tout ça avec autant de facilité. Je viens de ressentir l’immensité du pouvoir auquel je peux accéder, et je suis prêt à parier que Cruce n’utilisait jamais celui de sa propre volonté, mais aspirait l’énergie élémentaire de la nature, qui ne connaît aucune limite et se renouvelle éternellement. Je suis prêt à parier que là est la source de pouvoir de tout ce qu’il a entrepris.


			Ce qui signifie que c’est aussi celle du mien, et que je m’en suis coupé après un usage malencontreux et accidentel de mon pouvoir. D’accord, un usage aux conséquences terribles, mais il n’y aura sans doute pas de meilleur moment pour essayer de nouveau.


			Les domestiques ne sont pas là.


			Sean est un prince que l’on ne peut pas tuer.


			Si je rassemble mes pouvoirs aujourd’hui et échoue, seules des chauves-souris en paieront le prix. Je ne peux pas continuer de vivre ainsi, telle une entité fracturée, qui baigne dans l’obscurité et s’est coupée de tout contact humain, menant une guerre sans fin contre elle-même, cherchant des réponses mystiques dans des livres qui n’existent peut-être même pas.


			Je fais taire mon esprit et ouvre mes sens druidiques, d’abord prudemment, puis plus largement. Un tel foisonnement de pouvoir flambe au cœur de cette planète ; c’est stupéfiant, aveuglant, une leçon d’humilité, et j’en fais partie ! Nous en faisons tous partie, mais peu de gens bénéficient d’une connexion aussi directe.


			Lorsque j’invite cette abondance à entrer en moi, elle percute mon corps avec une telle force que je manque de peu d’être projeté en arrière, contre une pile de livres. Je retrouve mon équilibre et savoure la sensation d’être en vie de façon éclatante et intense, intimement lié à la Terre. Les bénédictions de mon héritage druidique m’avaient manqué. Je vibre d’énergie, dans un frisson électrique. Je crains d’imploser, après m’être autant retenu de…


			Bon sang, je sais là où j’ai merdé, ce jour-là, au pub. C’est tellement simple, putain, que je n’arrive pas à croire que je n’y ai jamais pensé.


			Retenu. C’est-à-dire emprisonné. Quand j’ai inconsciemment tiré de l’énergie ce jour-là, je n’en ai rien fait. Je n’ai même pas vraiment compris que je l’avais absorbée. Puis je suis parti me promener au pub, alors que chaque atome de mon être était gorgé d’un pouvoir instable.


			Il fallait bien que ce pouvoir aille quelque part.


			Je n’ai pas choisi ce que je devais en faire. Je ne lui ai donné aucun débouché, aucun but. Je ne l’ai pas non plus rendu à la terre. Je l’ai invité, mais ne lui ai pas donné d’ordre, et il a fait ce que n’importe quel pouvoir aurait fait, ce qu’il fera de nouveau, si j’échoue une seconde fois.


			Il jaillira hors de moi selon mon état le plus pur : la Mort.


			Je grince des dents, raidi par l’effort que je dois fournir pour contenir cette force primitive qui ne connaît aucune limite et n’obéit à aucune loi, une fois qu’on l’a invoquée, et s’impose à ceux qui se trouvent devant elle. Je renverse ma tête en arrière et lève les yeux.


			La chauve-souris est sereine, installée sur une poutre près du carreau brisé d’un vitrail.


			Je sculpte minutieusement le pouvoir de la terre, le dirige vers le haut dans un faisceau étroit de brise glacée, tout en invitant simultanément un courant d’air chaud à travers la vitre en morceau, donnant au petit gars un but et un endroit où se rendre. Les chauves-souris n’aiment pas les températures trop basses. Le courant glacial gagne du terrain sous ses pattes, et l’animal fait ce que toute créature recherchant la chaleur ferait. Elle s’envole par l’ouverture et rejoint la chaleur que j’ai créée de l’autre côté.


			J’effleure son esprit à ce moment-là. Dis aux tiens d’éviter mon château. Fais-en une légende.


			Châteaudémonmauvaismauvaismauvais.


			Oui, murmuré-je dans son esprit.


			Je romps le lien et pousse immédiatement ce qu’il reste du pouvoir dans le sol.


			Alors qu’il s’échappe de mon corps et s’installe dans la terre sans incident, j’éclate de rire. Och, nom d’un chien, quel pied ! Je comprends enfin qui je suis et comment contrôler ma puissance calamiteuse.


			Les faës et les druides ne sont pas aussi différents que je le pensais. Ils tirent tous deux leurs pouvoirs de la nature. Je dois maintenant apprendre à invoquer seulement la quantité de puissance dont j’ai besoin pour ce que je choisis de faire. Aussi candide qu’un enfant qui vient de manger de la glace pour la première fois, je me suis gavé ce jour-là dans les Highlands avant d’entrer dans le pub. J’ai encore failli m’empiffrer. Leçon apprise.


			Je m’extrais de la pile de livres et traverse la pièce, en direction d’un miroir drapé d’une étoffe noire, couverte de toiles d’araignées. Comme les chauves-souris, les araignées ont submergé mon château, déposant leurs toiles collantes de partout. Les domestiques me remontent aussi les bretelles à ce sujet.


			J’arrache le tissu et regarde fixement mon reflet. Un prince unseelie à la peau sombre, aux cheveux noir corbeau, aux yeux anciens et froids, dont les ailes obscures mesurent presque six mètres d’envergure une fois déployées et qui traînent majestueusement sur le sol, me rend mon regard. Il est torse nu, serré dans un jean délavé et déchiré, des rangers aux pieds.


			J’en ai eu marre de déchirer mes tee-shirts et mes pulls, et ne porte que le strict minimum dans l’intimité de ma forteresse. Des tatouages ondulent fiévreusement sous ma peau, un torque se tortille comme un serpent vivant autour de mon cou, et mes yeux autrefois animés d’un feu irisé se sont depuis quelque temps arrêtés sur un regard lointain et hivernal, pailleté d’éclats de noir, de bleu et d’une glace cristalline, un paysage cruellement arctique sous un crépuscule saphir et gelé. Mes yeux ne sont pas assortis à mon cœur. Je comprends pourquoi les gens ont peur de moi.


			Cette fois-ci, au lieu d’essayer de puiser mon énergie intérieure pour jeter un voile d’illusion, j’attire un trait de pouvoir hors de la terre pour me faire ressembler à l’homme que j’étais autrefois. Doucement. C’est une invitation, comme on me l’a appris en tant que druide. La terre et les druides travaillent ensemble. Nous ne nous saisissons de rien, nous ne volons pas.


			Le jeune Écossais, Christian MacKeltar, apparaît dans le miroir. Je baisse les yeux vers mon corps, émerveillé. Que ce soit dans le miroir ou en vrai, je suis de nouveau moi ! C’était aussi simple que ça. Voilà le sourire irrésistible que les filles aimaient tant, dépourvu de promesse de mort, l’éternel duvet de barbe sur ma mâchoire à moins que je ne me rase deux fois par jour, les cheveux sombres rassemblés en catogan sur ma nuque. Je ne suis plus inhumainement grand, je mesure un mètre quatre-vingt-dix. Je suis mince, musclé, j’ai des tablettes de chocolat et des yeux couleur ambre, comme ceux d’un tigre. Bon Dieu, cela fait des années que je n’ai pas vu cet homme. Que personne ne l’a vu.


			Je tends la main pour toucher mes ailes, sous le voile. Elles ne sont pas là. Tu n’as toujours pas trouvé comment jeter un voile d’illusion qui déplacera temporairement tes ailes, et te permettra de t’asseoir confortablement, hein ? m’a demandé Mac il n’y a pas si longtemps.


			— Maintenant, si.


			Je ne peux pas m’empêcher de sourire. Cela m’a pris des années pour comprendre comment y arriver. Le savoir est le pouvoir. Pour la première fois depuis que je me suis transformé en prince unseelie, je me sens fort, vivant, recentré et je n’irradie plus la sexualité mortelle d’un prince faë.


			Je cligne des yeux face à mon reflet, abasourdi. Je n’irradie plus la sexualité mortelle d’un prince faë. Sous cette apparence, je suis un homme normal – du moins, aussi normal qu’un druide et détecteur de mensonges sur pattes puisse l’être – qui aurait un impact normal sur les femmes. Un fruit défendu depuis longtemps n’est plus empoisonné pour moi ; je vais pouvoir baiser de nouveau ! Je ne tuerai plus une femme si je la touche. Je peux libérer une furie déchaînée de célibataire sur une femme. Ou dix. J’en étais venu à penser que ce jour n’arriverait jamais. Mon esprit s’emballe, tandis que j’essaie de décider où je pourrais trouver près de chez moi quelqu’un de consentant et d’accueillant, qui…


			Och, bon Dieu, qu’est-ce que c’est que ça ?


			Je plisse les yeux, fixe mon reflet, ouvre mes sens, mais je ne peux que le voir, pas le ressentir. Cela existe… au-delà… Ni la partie faëe de mon être ni celle druidique ne peuvent y accéder.


			Un nuage noir et compact plane derrière mon reflet, puis commence à suinter tout doucement, plus près. Il est aussi large que mes ailes, mesure un peu moins d’un mètre cinquante. Ce n’est pas une Ombre : elles ont toutes été détruites quand le Chant a été chanté. Ce n’est pas non plus faë, mes protections sont puissantes et aucun faë ne peut entrer dans mon royaume.


			Je tourbillonne pour lui faire face, mais le nuage informe et noir comme de l’encre s’élève d’avant en arrière, puis vers le haut, se retranchant au plafond. Même s’il n’a ni forme ni visage, j’ai l’étrange impression qu’il… m’évalue. Qu’il me jauge. 


			Il disparaît aussi soudainement qu’il est apparu.


			J’attends qu’il se rematérialise. Il n’en fait rien et je cesse d’y penser. Seuls les problèmes de l’instant présent comptent. Je refuse de m’occuper de ceux qui ne sont pas là. Aujourd’hui est un jour à marquer d’une pierre blanche. Je ne suis enfin plus en guerre avec moi-même. Je n’ai plus besoin de me cacher dans mon château noir et venteux. Je peux de nouveau faire l’amour. La douleur atroce d’une vie immortelle privée de relations intimes m’a fait me sentir bien moins humain que ma transformation en Unseelie. Je peux accepter d’être un prince sombre. Mais ne plus jamais partager mon lit avec une femme aurait fini par faire de moi le monstre auquel je ressemble. L’isolement déshumanise. Nous tous, les héros comme les méchants, nous recherchons de l’intimité, du lien.


			J’écarte mes pensées de cette brève apparition. Draoidheacht est un endroit étrange. Peut-être que l’entité était enfermée dans quelque chose que j’ai rapporté de la bibliothèque capricieuse du roi, et si c’est le cas, elle se manifestera de nouveau. Je découvrirai quelle est sa nature et m’en occuperai.


			Mais pour le moment, je ne pense qu’à une seule chose. Je fais volteface pour me diriger vers la porte, en quête d’une femme enthousiaste dans les environs, mais percute une pile de livres et de reliques avec le bout de ma botte. Des volumes glissent sur le sol, les artefacts dégringolent et j’entends le tintement du verre qui se brise. Je me fige.


			Je baisse les yeux pour confirmer mes soupçons et grogne.


			J’ai brisé une flasque, qui n’aurait même pas dû être là. Je fais bien attention à entreposer les béchers sournois sur de hautes étagères, loin du passage. Mais cette flasque est bien là, et j’ai brisé son cou étroit, mais pas la carafe volumineuse, à l’intérieur de laquelle brillent des gemmes couleur arc-en-ciel qui se mettent à voleter comme des milliers de minuscules lucioles, soudain agitées.


			Ou surexcitées à l’idée d’être libres.


			Je me penche et plaque vite mes mains sur le goulot cassé et irrégulier de la fiole, mais une brume aux couleurs éclatantes s’échappe entre mes doigts, suinte autour de ma paume, tandis que mon sang se mêle aux taches chatoyantes roses, vertes, orange, violettes, jaunes et bleues.


			Je jure et lâche l’objet, fissurant à son tour le récipient en forme de cloche, puis recule précautionneusement. Je viens d’ajouter du sang de prince unseelie dans cette saloperie. Charmant. J’essuie mes mains sur mon jean, comme pour chasser toute trace de la créature mythique quelconque qui s’apprête à apparaître.


			Le jour où Dani O’Malley a débouché une fiole dans la bibliothèque retorse du roi unseelie, elle a libéré la Sorcière pourpre, cette goule unseelie qui collectionne les entrailles et aime les tricoter. J’ai connu un millier de morts entre les mains venimeuses de cette salope enragée, attaché au flanc d’une falaise, où elle m’a éviscéré, encore et encore. Je n’ai pas la moindre affection pour les béchers impies du roi.


			Des volutes de brume kaléidoscopiques sortent en spirale des débris de verre, flottent dans les airs, se solidifient puis se dispersent, filant d’avant en arrière, s’assemblant et se réassemblant d’une façon qui laisse à penser que la chose contenue dans la flasque a passé tellement de temps sous une forme immatérielle qu’elle ne parvient pas tout à fait à trouver sa forme originelle.


			Comme si nous n’avions pas déjà assez de soucis. Les vieux dieux arpentent la terre. Les faës sont plus puissants que jamais. La Haute Reine est aux abonnés absents. L’odeur âcre et caractéristique du soufre se fait de plus en plus mordante dans le vent, annonçant l’aube d’une guerre épouvantable.


			Pile à ce moment-là, le système d’alarme qui entoure mon domaine éclate : Katarina McLaughlin vient d’entrer dans votre royaume.


			Génial. J’ai modifié mes protections pour qu’elles permettent à Katarina d’entrer, afin qu’elle puisse venir voir Sean quand je ne suis pas là. On continue de saboter mes projets de tirer mon coup.


			N’étant plus porté par mes récentes découvertes, mais irrité par cette charge d’événements inattendus, je laisse tomber mon voile d’illusion et je deviens Mort, dans toute mon écrasante noirceur et ma férocité, les ailes déployées, les lèvres retroussées, prêt à découvrir quel putain de fléau j’ai bien pu déverser sur notre monde.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Killing me softly with his song


			 


			Ixcythe, princesse de l’Hiver, se manifesta dans le Bois de la Création, là où aucun être vivant ne pouvait mourir autrement que de façon naturelle, là où même la Haute Reine ne pouvait tuer un faë avec l’une des deux reliques seelies. Reliques qui étaient d’ailleurs, rumina-t-elle en repoussant la capuche de sa cape en hermine et en replaçant ses mèches glacées et argentées, dans les mains des mortels.


			Tout comme la Magie Véritable de leur espèce, emprisonnée dans la poitrine de MacKayla Lane par Aoibheal, l’humaine devenue reine, que le prince unseelie Cruce, se faisant alors passer pour V’lane, avait secrètement immiscée au milieu des faës.


			Les Seelies avaient connu la tromperie et la trahison, encore et encore.


			Fut un temps, le Bois de la Création était verdoyant et fleurissait éternellement. Il fourmillait de faës, blottis dans ses racines noueuses, batifolant dans le ciel, perchés sur un vaste réseau de hautes branches, vivant même en symbiose avec les arbres gigantesques et anciens que la déesse sacrée elle-même avait plantés durant l’aube des temps.


			Le Bois était alors un paradis enchanté, modelé par Celle Qui Avait Chanté le Chant, qui appelait chaque chose à exister, bien des lustres avant que les Tuatha De Danann ne naissent. En choisissant de quitter ce royaume pour des plans inconnus, elle avait transmis cette mélodie divine au pouvoir créateur à la Première Reine des Tuatha De.


			La Première Reine s’était occasionnellement servie de certains morceaux du Chant, mais le besoin de dévoiler l’entièreté de la mélodie ne s’était plus jamais fait ressentir.


			Jusqu’à peu.


			Même si le Bois ne faisait pas partie de Faëry, les Seelies avaient récemment retrouvé la connaissance depuis longtemps effacée de ce lieu, ainsi que d’autres innombrables souvenirs. Ils avaient vécu ici, autrefois, durant l’heure dorée et beaucoup trop courte de leur existence. Pendant l’entre-deux de ce qu’ils avaient été et deviendraient bientôt.


			Ixcythe pencha la tête en arrière et leva les yeux vers les arbres titanesques, qui faisaient dix fois la taille des séquoias les plus impressionnants de la Terre. Ils étaient luxuriants et verdoyants, entourés de plantes grimpantes, bruissant d’oiseaux dont la robe rappelait des pierres précieuses et des créatures à la fourrure duveteuse. Elle aurait souhaité que cette époque paisible ne soit jamais rétablie.


			Quand elle sentit la perturbation générée par le transfert d’Azar, prince de la Cour d’Automne, suivi de Severina, princesse de l’Été, elle se raidit. Les deux représentants de la royauté avaient répondu à son appel. S’ils souffraient, comme elle, d’effets débilitants, les prochains instants seraient périlleux.


			Elle ne convoquerait jamais l’inspecteur Jayne, un humain fait prince de la Cour de Printemps. Elle voulait sa mort et que le pouvoir légitime de la lignée royale soit rendu à un Seelie de sang pur. Les autres princes et princesses avaient été tués, mais n’avaient pas encore été remplacés. Ils ne le seraient peut-être jamais, désormais, étant donné la malédiction qui frappait les siens.


			Il n’y avait qu’eux trois. Cela devrait suffire.


			Elle enfonça ses ongles aiguisés dans ses paumes pour se détourner de la cacophonie d’émotions qui se déchaînaient dans sa poitrine gelée. Ixcythe retroussa ses lèvres en un sourire glacial, remarquant que, même si l’on ne pouvait tuer aucun faë dans le Bois sacré, les autres avaient choisi de se transférer à une distance considérable d’elle. Ils formaient ainsi tous les trois un triangle royal et prudent, au sein de la clairière protégée par une immense canopée de branches.


			Nous ne faisons confiance à personne. Pas même à nous-mêmes.


			Mais ils allaient devoir le faire, ou ils seraient condamnés.


			Le Chant-qui-forme avait été chanté sur le monde auquel le siège de leur pouvoir était lié. Aoibheal avait commis l’impardonnable en enchaînant les faës à une planète. Jamais, dans l’histoire de l’univers, ils n’avaient été aussi proches de la puissante mélodie dans son entièreté alors qu’on la libérait.


			Cela les avait changés.


			Ce changement avait d’abord été lent et accueilli par tous, puisqu’il avait restauré leurs pouvoirs et revigoré leur essence. Il avait aussi rehaussé le plaisir, une chose qui aurait dû alerter Ixcythe, car elle devinait intuitivement ce que la résurgence de la satisfaction sous-entendait.


			En l’absence d’Aoibheal, les Seelies s’étaient vite répandus hors de la Haute Cour, où la reine les avait forcés à demeurer pendant trop longtemps, et qu’elle avait gouvernée avec trop de fermeté. Ils avaient repris possession de leurs royaumes particuliers et de leurs modes de vie, avaient cédé à leurs désirs, arpentant librement les royaumes des faës et des mortels.


			Pendant un temps, leur existence leur avait offert tout ce dont ils pouvaient rêver. Ixcythe avait sculpté son château d’un millier de nuances scintillantes d’ombre et de douleur, rendant à son domaine sa splendeur perdue, couvrant ses lacs et ses ruisseaux de motifs délicats de givre, parant ses labyrinthes d’argent de statues de glace de ses ennemis. Les royaumes d’Automne et d’Été avaient eux aussi retrouvé leur majesté sans pareille et élémentaire. Mais pas le royaume du Printemps. Jayne n’était pas assez imbécile ou puissant pour s’emparer de cette opportunité.


			Mais leur espèce avait continué de changer. Tout doucement, d’abord.


			Puis de plus en plus vite.


			Une transformation odieuse s’était mise en marche.


			Le Chant du roi unseelie avait annulé ce que le Chaudron de l’Oubli avait accompli.


			Il avait rétabli leurs souvenirs.


			Tous leurs souvenirs. Même ceux qui concernaient leurs origines, ce Bois, et Celle Qui Avait Chanté le Chant.


			Il avait aussi rétabli quelque chose d’autre, dont était issu ce besoin de percer sa chair jusqu’à l’os pour conserver son calme.


			Du moins, c’était ce qu’il s’était produit au sein des frontières de la Cour d’Hiver. Ixcythe cherchait à savoir si tout le monde en Faëry avait souffert du même sort ou si cela ne concernait que son royaume. Pourtant, elle craignait – oui, craignait – de quitter son château et de se promener à découvert pour le découvrir elle-même.


			D’où cette réunion secrète.


			Elle observa d’abord Azar, sa peau de la couleur d’un soleil d’automne caressant des châtaignes, ses yeux brillant de l’éclat safrané et mandarine de flammes jumelles d’un soir de Samain, puis son antithèse estivale, la plantureuse Severina au regard de lave en fusion, à la peau et aux cheveux dorés qui lui arrivaient aux chevilles.


			Elle ne pourrait jamais glaner la vérité sur leurs visages, comme ils ne pourraient jamais le faire avec elle. Les membres de la royauté étaient les plus obstinés des Seelies, capables de dissimuler et de supporter bien des choses. Sauf – Ixcythe frissonna de façon imperceptible à cette idée – si leur état continuait de se dégrader.


			— Pourquoi nous as-tu convoqués ici ? demanda Azar d’un ton impérieux.


			— Comment as-tu su où ici se trouvait ? riposta froidement Ixcythe, agitant une main pour chasser sa longue cape d’hermine blanche, qui lui tenait trop chaud dans le Bois étouffant.


			Leurs souvenirs effacés par le Chaudron, ils avaient oublié depuis longtemps avoir un jour vécu dans le verger empyréen. Qu’ils aient pu le trouver lui disait tout ce qu’elle voulait savoir, et elle ressentit une satisfaction soudaine et malveillante à l’idée qu’ils avaient eux aussi retrouvé la mémoire. La souffrance était bien plus acceptable quand elle était partagée.


			Sa question fut accueillie par un silence.


			— Cela vous est aussi arrivé. Vos souvenirs sont revenus.


			Des souvenirs trop anciens, trop pesants pour être tolérés. Ixcythe avait volé le Chaudron du royaume d’Aoibheal et avait évalué ses effets sur plusieurs de ses sujets, en espérant qu’il pourrait rétablir l’ordre au sein de ce désastre. Cela n’avait pas fonctionné. Le Chaudron était cassé, inutile. De vieilles querelles s’étaient réveillées, et il y avait d’innombrables brouilles ancestrales parmi les immortels, des rancunes sans fin et des griefs éternels.


			— Tout comme vos émotions, ajouta-t-elle catégoriquement.


			— Je n’ai aucune idée de ce que…, commença calmement Azar.


			— Je t’ai dévoilé mes cartes, le coupa Ixcythe. Oserais-tu manquer de respect à cet honneur ?


			La royauté obéissait à des règles cérémonieuses et rigides. Ils étaient trop puissants pour se comporter autrement. Rejeter la politesse revenait à déclencher la guerre.


			Au bout d’un long moment, Azar pencha la tête et admit avec raideur :


			— Comme tu l’affirmes, nos souvenirs et nos émotions sont revenus.


			Severina lui emboîta le pas et hocha la tête.


			— La Cour d’Été est…


			Elle laissa sa phrase en suspens et pinça ses lèvres en une fine ligne métallique.


			— Plongée dans le chaos, acheva froidement Ixcythe. Les habitants ne peuvent pas tuer, donc ils cèdent à d’autres divertissements, utilisant chacun leurs pouvoirs sur les autres de façons atroces.


			Les membres de la Cour d’Hiver étaient devenus des abominations, qui auraient été plus à leur place dans la prison unseelie. Si seuls leurs souvenirs ou leurs émotions avaient été restaurés, les effets n’auraient pas été aussi catastrophiques. Si seule leur mémoire était revenue, ils auraient appris à en gérer les effets. C’étaient les émotions qui servaient de combustible à leurs actes et étaient si désastreuses. Le mélange des deux se révélait toxique pour des êtres qui n’avaient rien connu de tout cela pendant une éternité.


			Azar resta silencieux un moment puis dit d’une voix emplie de ressentiment :


			— J’ai dû sceller mon château pour les repousser. Ma propre cour refuse de m’écouter, et encore plus de m’obéir.


			Cela avait dû être coûteux pour lui d’admettre qu’il craignait ses sujets ; c’était un rameau d’olivier, offert par un prince désespéré. Ixcythe l’était tout autant et accepta son cadeau.


			— J’ai fait la même chose.


			Elle ne pouvait lever aucune armée contre les hommes, ne pouvait rassembler aucune troupe, ne faire exécuter aucun ordre. Sa cour s’était dégénérée, devenant un ramassis de barbares émotifs et stupides qu’elle ne pouvait plus supporter d’entendre ou de voir. Sans la force innée de ceux qui gouvernaient les maisons royales, elle serait elle-même dans cette épouvantable basse-cour, à cet instant précis, aussi répugnante que ses sujets.


			Après un moment, Severina rejoignit la fragile trêve.


			— Moi aussi. Les membres de ma cour sont aussi infâmes que des Unseelies, chacun d’entre eux !


			Pas tout à fait. Les castes inférieures étaient plus jeunes et possédaient une mémoire plus courte. Certaines avaient même été conçues dans ce jardin élyséen, avant que l’Élixir ne rende les Seelies stériles. La dernière caste née, les Spyrssidhes, n’était pas touchée par la démence qui frappait les Tuatha De. Ixcythe la méprisait et la jalousait pour cela. Quand le rythme des changements avait commencé à s’intensifier, sa cour avait chassé les petits faës, les poussant à se cacher.


			— Tu en parles comme si ta cour était la seule à souffrir. Vous les sentez, vous aussi. Les mêmes désirs. Cette faim. Ce besoin.


			Obsessionnel. Dévorant. Abêtissant. Douloureux pour des êtres qui n’avaient pas connu la souffrance depuis la nuit des temps.


			Le visage d’Azar se durcit.


			— Contrairement à ces imbéciles, je sais me contrôler.


			Dénués d’émotions, les faës avaient longtemps joué avec des êtres débordant de passion, afin de ressentir quelque chose, même de superficiel. Mais ils n’avaient pas toujours été des coquilles vides.


			Severina haussa les épaules.


			— Nous apprendrons à gérer nos passions de nouveau, et une fois que ce sera fait, notre existence n’en sera que plus intense. Le Chant n’a pas défait notre immortalité.


			— Pour le moment ! explosa Ixcythe. Il n’a pas encore défait notre immortalité. Es-tu assez sotte pour croire que ces changements cesseront brusquement, sans raison ?


			L’espèce à laquelle ils avaient volé l’Élixir les avait prévenus qu’ils le regretteraient, car le prix de l’immortalité était l’anéantissement de l’âme. Ils avaient considéré cet échange équitable. Pourquoi parier sur la réincarnation ou une divinité insaisissable, illusoire, que personne n’avait jamais entraperçue, quand une seule gorgée pouvait leur garantir la vie éternelle ?


			Ils avaient tardivement découvert que le corps abritait la passion, mais n’était pas sa source. Leurs âmes avaient doucement brûlé, réduites en cendres sur un bûcher funéraire interdit. Ils avaient troqué une espérance de vie animée, passionnée, pouvant atteindre les cinq cents ans contre une éternité de sensations superficielles. Pourtant, ils n’avaient pas cessé de se considérer comme gagnants dans l’affaire.


			Ixcythe savait, maintenant qu’ils ressentaient de nouveau des émotions, que la mortalité pouvait les rattraper, dans un avenir proche. Le Chant n’avait pas rétabli l’âge d’or de leur pouvoir.


			Il les ramenait en arrière.


			Tout en arrière.


			Là d’où ils étaient partis, au début.


			Mortels.


			Ignoblement et désespérément tuables.


			Des mortels au ventre mou et pathétiquement faibles.


			Le Chant avait détruit les Unseelies.


			Il refaçonnait les Seelies.


			Les Cours de Lumière et des Ténèbres avaient toutes les deux étés jugées imparfaites à différents niveaux.


			Personne ne savait où Aoibheal avait caché l’Élixir de Vie. Ni quelle quantité il en restait. Peu importe : Ixcythe s’était juré d’en boire les premières gouttes. Elle ne redeviendrait jamais mortelle. Elle méprisait ces souvenirs, ces sentiments. Elle avait réduit en morceaux le boudoir de la reine, fouillé chaque clairière, ruisseau et vallon des environs, chaque centimètre du château de la Haute Reine pour le trouver. Elle avait envoyé des éclaireurs par monts et par vaux, à sa recherche. Aucun n’était revenu.


			Si la déesse qui avait planté ce bois avait croisé les Tuatha de Danann à un autre moment de leur histoire, elle les aurait détruits. Mais ils s’étaient rencontrés quand les faës venaient d’ingurgiter l’Élixir et étaient d’humeur festive, joyeuse, toujours fertiles, mais pas encore affamés de sensations, quand ils étaient bienveillants et nourrissaient la terre sur laquelle ils demeuraient.


			— Comment sommes-nous censés reprendre ce qui nous appartient des mains des humains, si nous ne pouvons même pas contrôler nos propres cours ? cracha Ixcythe.


			Ses homologues royaux ne répondirent rien.


			Était-elle la seule à avoir les idées claires ?


			— Nous devons tous les trois utiliser l’Élixir et forcer nos sujets à le boire !


			Azar lui jeta un regard animé d’une rage si incendiaire que les stalactites minutieusement sculptées qui ornaient sa robe commencèrent à fondre et à ruisseler à ses pieds, protégés par des chaussons.


			— Tu l’as en ta possession ? gronda-t-il, les poings serrés.


			— Est-ce que je me comporte comme si je l’avais ? rugit-elle en retour. Utilise encore une fois ton pouvoir sur moi, Azar, même seulement sur ma robe, et je terminerai la guerre que tu auras déclenchée !


			— Si j’avais la moindre idée d’où se trouvait l’Élixir, je l’aurais bu sur-le-champ puis l’aurais fait pleuvoir sur mon royaume ! Et je l’emmerde, ta robe hideuse ! Tu crois que tu peux remporter une guerre contre moi, princesse ? ricana-t-il. Essaie un peu.


			Par D’Anu, ils se comportaient à peine mieux que leurs cours folles de désir. Ixcythe appuya une main contre sa poitrine, appelant la glace de son royaume pour faire réapparaître les accessoires gelés de sa robe et rafraîchir son humeur.


			Le regard ardent, tremblant sous le coup de l’effort pour réprimer sa colère, Azar demanda avec difficulté :


			— Envoies-en donc un peu par là. Si tu pouvais avoir la gentillesse de le faire.


			Elle voulait geler cet enfoiré, l’enfermer dans un bloc entier de glace. Le faire éclater en de minuscules morceaux glacés qu’elle donnerait à manger à ses sujets. Mais elle avait besoin d’alliés. Elle transperça ses paumes avec ses ongles et fit souffler une brise fraîche dans la direction du prince, et lui fit même l’honneur de la faire tourbillonner gracieusement autour de lui.


			Après quelques minutes, la chaleur qui irradiait d’Azar diminua et son regard brûlant faiblit pour devenir de braise.


			— Mes excuses, Ixcythe. Les robes de l’Hiver sont le charme incarné.


			— Et la majesté de tes terres d’Automne est incomparable, répliqua-t-elle, n’en pensant pas un mot.


			Elle se tourna ensuite pour jeter un regard noir à Severina, qui dit d’un ton sec :


			— Eh bien, je n’ai pas ce fichu Élixir. As-tu fouillé le boudoir royal ?


			— Oui, et clairement, je n’étais pas la première à le faire, répliqua Ixcythe.


			Elle craignait que l’un d’entre eux ne l’ait trouvé avant elle, mais leur humeur explosive était bien la preuve que ce n’était pas le cas.


			— Le coffre est introuvable. Aoibheal a dû le déplacer avant qu’elle soit enfermée dans la prison unseelie par Cruce, se doutant de ce que le destin lui réservait.


			Le don de prophétie, que seule la reine possédait, ou la capacité limitée de prévoir le déroulé de certains événements, appartenait maintenant à MacKayla Lane. En supposant que la mortelle le découvre un jour et apprenne à s’en servir.


			Severina haussa les épaules dédaigneusement.


			— À quoi nous servirait-il ? Même si nous le trouvons, le Chant a été chanté. Il annulera encore les effets de l’Élixir.


			Azar renifla avec mépris.


			— Les soleils d’été ont-ils fait cuire ton cerveau ? Le Chant détruit ce qu’il juge imparfait seulement quand il est chanté. Il n’éradique pas en continu les imperfections. Si c’était le cas, rien d’imparfait n’existerait jamais. Il aurait été impossible pour le roi de créer la Cour des Ténèbres !


			— Azar a raison, approuva Ixcythe. Même si ses effets s’installent dans le cœur de la planète, réveillant ainsi une magie ancienne, le Chant ne rétablit l’équilibre qu’une seule fois.


			Laissant ainsi aux êtres sentients le libre arbitre d’agir comme ils le souhaitaient, c’est-à-dire précisément comme les choses devaient être. Les dieux et les faës n’obéissaient à aucune entité supérieure. Les dieux étaient un autre de leurs soucis ; le Chant avait réveillé leurs vieux ennemis. S’ils venaient à apprendre que les faës étaient affaiblis, redevenaient mortels… Elle frissonna, incapable d’aller au bout de cette pensée.


			— Ce qui signifie que l’Élixir rendra nos émotions muettes, rétablira notre immortalité, mais ne diminuera en rien le pouvoir que nous avons retrouvé, expliqua Azar.


			Ixcythe inclina la tête.


			— Précisément. MacKayla Lane détient le savoir d’Aoibheal et saura donc où se trouve l’Élixir.


			Severina leva les yeux au ciel.


			— En quoi est-ce que cela nous aide ? Nous avons essayé de la tuer à maintes reprises et avons échoué. Cette bête se met en travers de notre chemin et la reine a la lance !


			— Nous avons essayé de l’assassiner hâtivement. Avant que nos souvenirs ne reviennent, fit froidement remarquer Ixcythe. Avant que nous ne nous rappelions cet endroit.


			— Et nous avons un puissant avantage, ronronna Azar dans un sourire. Nos mémoires ont été rétablies, alors qu’elle ne possède que le savoir d’une reine qui a renoncé au pouvoir bien avant que le Chant ne soit chanté, une reine bien plus jeune que nous ne le sommes. Nous en savons plus qu’elle à propos de notre histoire et quant aux pouvoirs qui sont les nôtres. Nous nous souvenons d’une magie qu’elle n’a jamais apprise.


			— Mais elle a disparu, argumenta Severina. Personne ne sait où elle se trouve.


			— Nous lui enverrons un message et la ferons venir à nous. Ici. Là où notre sang ne peut être versé, ni par elle ni par la bête qu’elle fréquente.


			La compréhension illumina les yeux de Severina.


			— Et nous lui dirons que si elle nous donne l’Élixir, nous arrêterons d’essayer de la tuer. Quel plan superbe ! Les mortels ont toujours soif de mettre un terme à la guerre, ajouta-t-elle dans un ricanement.


			Tandis que les faës se délectaient des plaisirs raffinés de la guerre, tant qu’ils n’étaient pas sur le champ de bataille.


			L’espace d’un instant, Ixcythe ne put même pas parler, sidérée par la bêtise de l’Été.


			— Nous ne lui dirons rien, espèce d’idiote ! La guerre, pour notre « reine », ne sera terminée qu’une fois qu’elle nous aura tous vus mourir. Elle nous tient pour responsables de la mort de milliards de mortels. Elle nous méprise.


			— Une reine n’est pas censée mépriser son propre peuple ! souffla Severina.


			— Oh, par le saint D’Anu, nous ne sommes pas son peuple ! Elle est mortelle ! Elle ne veut rien avoir à faire avec nous, pas plus que nous avec elle. Elle veut utiliser nos pouvoirs pour son peuple, pas le nôtre ! hurla quasiment Ixcythe. Et pourtant, tu penses que nous devrions lui dire : « Oh, magnifique reine, aidez-nous, s’il vous plaît, car nous régressons et redevenons mortels, et si vous ne nous donnez pas l’Élixir, nous allons tous mourir, laissant ainsi votre monde en paix et vous donnant l’opportunité d’exercer une vengeance suprême sur nous ! » Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?


			— Ce n’était même pas nous. C’étaient ces saloperies d’Unseelies ! fulmina Azar, les yeux lançant des éclairs enflammés de colère. Nous n’avons tué que quelques humains, en comparaison de la Cour des Ténèbres ! Qui sait à quelles hauteurs nous aurions pu nous élever entre-temps, si nous n’avions pas été deux fois trompés et réduits en esclavage, par une reine humaine !


			— Exactement, cracha férocement Ixcythe. Des centaines de milliers d’années gaspillées, à obéir à une reine que nous pensions être l’une d’entre nous, tout ça pour que cette salope de traîtresse transmette notre pouvoir à une autre humaine qui est née puis a été élevée dans le but de nous traquer et de tous nous tuer. Si MacKayla Lane sent ne serait-ce que le relent de la rumeur que nous redevenons mortels…


			Ixcythe ne put se forcer à terminer cette phrase. Leur propre reine les anéantirait. L’idée que les faës soient pourchassés par des humains, comme de pauvres renards éparpillés, terrifiés, dans une Traque Sauvage inversée, comme des bêtes inférieures… Comme leur « reine » s’en réjouirait ! Jamais !


			— Elle ne doit jamais être au courant de ce qu’il nous arrive. Que nous avons retrouvé nos souvenirs et que nous retournons en arrière. Personne ne doit l’être.


			— Si nous devenons bien…


			Severina s’interrompit, frissonna puis réussit à prononcer le mot tant haï entre ses dents serrées :


			—… mortels, nous pourrons toujours déplacer nos Cours dans cet endroit sacré.


			Ixcythe serra les poings si fort que les bouts aiguisés de ses ongles s’enfoncèrent dans sa chair, perforant l’arrière de ses mains. C’en était trop. Le moment voulu, quand ils auraient une entrevue avec leur reine, la princesse de l’Été ne serait plus en état de parler.


			— Afin que dans notre folie, rendus invincibles par le Bois, nous nous torturions les uns les autres jusqu’à mourir de vieillesse ? As-tu pensé à combien de siècles cela durerait ?


			Elle se calma un moment, imaginant la chaleur solaire couler par les pores de la peau de Severina, tandis qu’elle la gèlerait pour que la princesse devienne bleue et pâle, prisonnière de la glace pour toujours, mais complètement consciente de son emprisonnement. Elle ferait d’elle une énième statue dans l’un des nombreux jardins glacials où elle avait pour coutume d’entreposer ceux qu’elle détestait.


			— Et ceci en supposant qu’une infinité d’ères volées ne nous rattrape pas en un claquement de doigts une fois que nous aurons atteint l’instant critique de notre régression, et que nous ne nous transformions pas tous en tas de cendres !


			Azar se figea, rendu immobile par une idée aussi abjecte. Au bout d’un moment, il grogna si sauvagement que le sol trembla sous leurs pieds.


			— Cela n’arrivera jamais ! Tu nous as convoqués. Cela signifie que tu as un plan. Lequel ?


			Ixcythe sourit.


			— Nous voulons récupérer quelque chose, ronronna-t-elle fielleusement. Nous allons donner envie à cette salope d’humaine voleuse de récupérer elle aussi quelque chose.


 		




		

			Chapitre 3


			 


			Anybody want a drink before the war?


			 


			MAC


			 


			Cruce a menti.


			Personne n’est surpris.


			Techniquement, c’est faux, réplique-t-il d’un ton moqueur dans mon esprit, même s’il n’est plus.


			Techniquement, il a raison. Le séduisant maître de la duperie était aussi un maître de la précision. Les failles, les détails, les omissions et les esquives étaient son fort.


			Après avoir confirmé que la clé pour se servir du pouvoir de la Haute Reine résidait dans le fait de se forger un lien avec la planète en elle-même, Cruce m’a aussi dit que les nouvelles reines étaient faibles et avaient besoin de temps, quelque part entre cinquante et cinq cents ans, pour atteindre leur pleine puissance.


			Ce qu’il a, en revanche, gardé pour lui, c’est que cinquante ou cinq cents ans est la fourchette approximative de temps qu’il faut à une Haute Reine pour maîtriser tous ses pouvoirs si et seulement si celle-ci est déjà faëe, et que même si la Magie Véritable peut être transmise d’une espèce à une autre, cette transmission à elle seule ne suffit pas pour transformer cette espèce en faë. Chose que j’ai récemment découverte dans le dixième ou le onzième millionième fichier que j’ai passé en revue au cours de mon enfermement dans cette chambre où le temps s’écoule différemment qu’il ne s’écoule dans le royaume mortel.


			Je suis partie du principe que la passation des pouvoirs d’Aoibheal me transformerait complètement. Mes cheveux ont changé. La dernière fois que je me suis vue dans un miroir, mes yeux brillaient d’une lueur intérieure sinistre et étaient entourés d’un feu lumineux. Je détiens une magie faëe considérable, qui va de la capacité à opérer des transferts à celle de transformer les éléments, en passant par celle de restaurer des choses qui existaient autrefois ou d’influencer la météo par mon humeur. J’ai supposé que tout mon être changerait. Comme Christian. Sean O’Bannion. L’inspecteur Jayne.


			J’ai mal supposé.


			Il y a seulement deux moyens pour une mortelle de devenir réellement et complètement faëe : être transformée par une Haute Reine entièrement faëe, ou demeurer à la Cour de Lumière pendant un très long laps de temps sans jamais en partir. Je parie que la Première Reine n’a jamais partagé cette information avec le roi unseelie !


			Cinq cent mille ans à la Cour de Lumière, pour être précise. Il ne me reste pas autant de temps. Je crains que plusieurs mois aient été perdus, en équivalent de temps mortel, séquestrée ici.


			Après avoir chanté le Chant-qui-forme et détruit les trous noirs, je suis partie avec Barrons en Faëry pour rencontrer les cours que j’allais devoir gouverner. Au début, les habitants de la Cour de Lumière m’ont déroulé le tapis rouge et ont fait étalage de leur volonté de m’adopter comme Haute Reine.


			Leur acceptation feinte a duré quatre jours, précisément. Puis les attaques ont commencé. Quarante-deux en l’espace de douze heures, chacune plus astucieuse et vicieuse que la précédente. Ils ont tenté de nous piéger avec des protections, de nous séparer, de nous ensorceler, de nous emprisonner, afin de me voler ma lance et de l’utiliser contre moi. Ils étaient si résolus à me tuer qu’ils étaient prêts à mourir pour réussir. Barrons et moi avons dû tuer un nombre incalculable de faës, principalement issus de la Cour d’Hiver, qui s’est révélée être mon ennemi le plus féroce et le plus impitoyable.


			Nous nous sommes retranchés à la librairie, afin de trouver une solution qui nous ferait gagner du temps et me permettrait d’apprendre à me servir de mes pouvoirs. Ce n’est pas comme si ces derniers étaient livrés avec un mode d’emploi, ou si c’est le cas, il a été enterré quelque part en moi sous un milliard de fichiers anarchiques.


			Quand Barrons m’a parlé de la chambre que le roi a créée pour sa concubine avant d’avoir terminé la Maison blanche, et dans laquelle le temps s’écoule différemment qu’il ne s’écoule sur Terre, j’ai compris que c’était exactement ce dont j’avais besoin.


			Là-bas, je serais enfermée. Je pourrais étudier et apprendre à utiliser le Chant-qui-forme afin de rétablir les murs séparant le royaume mortel de celui des faës. Si je ne pouvais pas gouverner les faës – et ils m’ont bien fait comprendre qu’ils ne m’accepteraient jamais –, je devais au moins les contrôler.


			Barrons n’avait aucune idée de la façon dont le temps s’écoulait dans la chambre suspendue, sinon qu’il filait bien plus lentement. J’ai dû passer quelques siècles à l’intérieur, alors que seulement un mois ou deux s’étaient écoulés à Dublin. Ou, et il m’a prévenue, cela pourrait être plus.


			Nous avons jugé que ce temps perdu était un risque qui en valait la peine. Si j’essayais de rester en Faëry ou sur Terre, les faës continueraient d’attenter à ma vie et je n’apprendrais jamais à me servir de mon pouvoir. C’était le plan des habitants de la Cour de Lumière : tant qu’ils me forçaient à rester sur la défensive, je ne pourrais jamais passer à l’offensive.


			Une fois que je serais entrée dans la chambre, Barrons devrait monter la garde de l’autre côté de la porte, dans le couloir de la Maison blanche, jusqu’à ce que je sorte. À un moment donné, lors de mon confinement, j’ai compris comment raccorder la chambre à la librairie et ai déplacé les deux, nous dissimulant encore mieux de nos ennemis.


			J’ignore combien de temps je suis restée ici, mais j’ai l’impression que cela fait des siècles, et je viens tout juste de découvrir que ce dont j’ai besoin est hors de ma portée. Je ne comptais sortir qu’une fois que je serais adamantine : une Haute Reine létale, capable de faire absolument tout ce qui devait être fait. Mais à moins que je ne déménage en Faëry et réussisse à survivre cinq cent mille ans au beau milieu d’une cour qui souhaite ma mort, je ne resterai qu’une reine partiellement reconnue, inférieure à mes prédécesseuses, pour toujours.


			Bien que je connaisse désormais les vrais noms des Seelies, je ne suis pas plus en mesure, avec ma langue de mortelle, de convoquer mes sujets que je ne pouvais le faire avec V’lane/Cruce. Ce seul fait me trahira devant ma cour. Elle n’est pas complètement reine, persifleront-ils. Elle ne peut même pas nous ordonner d’être présents, se moqueront-ils. Et ils emploieront l’éternité à tenter de me tuer par tous les moyens.


			Le souci, c’est que je détiens un pouvoir qui, si les faës me le prenaient, serait utilisé pour réduire en esclavage, et probablement pour éradiquer tous les humains. Je dois réussir à m’emparer de mon trône et à gouverner les faës. Si j’échoue, le monde entier en paiera le prix.


			Ce n’est pas la pression du tout, pour une barmaid de Géorgie.


			Je soupirerais bien, mais on dirait que j’ai oublié comment faire. Le passage du temps dans cet endroit m’a laissée aussi désincarnée que le Sinsar Dubh quand il m’a raclée hors de mon corps. Je n’ai souffert d’aucune exigence physique. Je n’ai plus eu soif ni faim, je n’ai plus eu besoin de me soulager ou d’étirer mes membres raidis. Je suis restée assise, le regard rivé à l’intérieur, faisant le tri parmi un déluge de dossiers, et même si beaucoup m’ont finalement servi, je n’ai rien découvert à propos du Chant-qui-forme sinon des légendes, des mythes et des histoires à dormir debout.


			Pourtant, je n’ai pas complètement perdu mon temps. J’ai appris comment faire des choses abominables et troublantes. J’ai acquis une panoplie de sorts anciens et ignobles. J’ai redécouvert mes runes pourpres et mortelles, ainsi qu’un cruel assortiment d’autres armes faisant partie de l’arsenal de la reine. Je sais comment ériger des protections et des barrières, j’ai appris par cœur des noms et des endroits, l’histoire des faës, et je jouis désormais d’une compréhension nouvelle de la Cour de Lumière. Je sens la brûlure de la magie dans la terre, je peux l’amplifier et la diriger de nombreuses façons, étonnamment cruelles.


			Malheureusement, je fais toujours face aux deux mêmes choix que lorsque je suis entrée ici : trouver un faë à qui je puisse transmettre le fardeau que sont mes pouvoirs, lui faire confiance pour quitter notre monde pour toujours et ne jamais revenir – mais cela n’arrivera jamais car notre planète est bien plus infusée de magie qu’auparavant, et la source de leur pouvoir y est liée ; les faës n’y renonceront jamais de leur propre chef –, ou sortir d’ici et tenter de gouverner des faës meurtriers avec les outils que j’ai à ma disposition.


			Si seulement Cruce était encore en vie. Je n’aurais jamais cru penser ça.


			Nous avons conclu un Pacte, lui et moi. J’ai promis de lui donner le pouvoir de la reine une fois que nous aurions notre monde, et il a juré en retour de déloger les faës de notre planète et de ne plus jamais nous embêter.


			Si seulement.


			Au début, je n’avais qu’une hâte : me débarrasser de mon trône. Cela ne m’a pas pris longtemps pour comprendre que régner sur les faës serait un travail interminable et dangereux, et que, comme chaque travail auquel je m’attaque, si je dois le faire, je deviens obsédée par l’idée de le faire bien. Au revoir, humanité. Je n’ai plus le temps pour cela.


			Ce que j’ai découvert ne me laisse aucune raison de rester enfermée ici.


			Je suis tout ce que je peux espérer être sans devenir faëe. Il est vrai que je pourrais passer un millier d’années ici à lire des dossiers, mais ils pourraient bien ne rien m’apprendre d’utile, alors que le temps s’écoulera dans le royaume des humains.


			Je me détache de mon étude interne, je dirige mon regard vers l’extérieur et me hisse hors du canapé. Je m’étire et me tortille, me penche et me tourne, me réhabituant à mon corps. Bon Dieu, que ça fait du bien de bouger, de vivre, de respirer, d’être de nouveau une femme au sang chaud.


			En parlant de sang chaud.


			Barrons.


			La douce brûlure de sa présence, à proximité, m’a permis de rester saine d’esprit. J’ai récemment senti celle de Ryodan et Dani, aussi. Dani m’a semblé perturbée et j’ai donc projeté un texto sur l’écran de son téléphone. Depuis que j’ai accroché Barrons – Bouquins et Bibelots dans les nuages, je n’ai pas ressenti grand-chose d’autre. Cette chambre rend muet tout ce qui se trouve au-delà de ses murs.


			Soudain, je suis impatiente d’attraper la poignée de la porte, de la sentir dans ma main, de l’activer et de me précipiter dehors, d’être corporelle, de faire de nouveau partie de Dublin. J’espère que je n’ai pas manqué trop de choses. Je ne sais pas du tout combien de temps je suis restée ici, en équivalent mortel, et cela m’inquiète profondément.


			Je me lève et me prépare. Je ne dois jamais laisser quiconque distinguer ce que j’ai appris à propos de mes limites ou comprendre que je n’ai pas la moindre idée de comment utiliser le Chant. Je dois feindre, de façon convaincante, d’avoir accès à toute la Magie Véritable et faire croire aux Seelies que je suis leur Haute Reine, et que me contrarier équivaut au trépas. Régner avec bienveillance et justesse n’est pas une option. Les miens font partie d’une espèce cruelle, pingre et désabusée. Comment est-on censé diriger une bande de sauvages sans faire preuve de sauvagerie ?


			Il n’y a qu’une seule chose qui puisse juguler la Cour de Lumière : la peur. S’ils sentent le moindre relent de faiblesse, ils tomberont sur moi comme une horde d’Ombres anorexiques.


			Je dois être cruelle. Monstrueuse. Sans pitié.


			Je dois faire les choses que j’ai apprises à faire, qui les feront ramper à mes pieds comme des chiens face au fouet de leur maître. Des choses qui me donneraient envie à moi de ramper, même si je resterais debout.


			MAC.


			Le mot explose sous mon crâne, rugi par la voix de Barrons, animée d’une urgence que j’ai déjà entendue à quelques rares et précieuses occasions.


			Les fois où il pensait que j’allais mourir.


			Ce n’est pas le cas.


			Pour que Barrons rugisse avec une telle voix, risquant ainsi d’interrompre ce qu’il pense que je suis toujours en train de faire ici, cela signifie que quelqu’un d’autre est en danger de mort.


			Et qui que ce soit, cette personne doit profondément compter pour moi.


 		




		

			Chapitre 4


			 


			I am immortal


			I have inside me blood of kings


			 


			CRUCE


			 


			— C’est fait, mon seigneur, annonça le prince en entrant dans le laboratoire.


			— Tu as fait ce que je t’ai demandé ?


			— Bien sûr.


			— As-tu rencontré des difficultés pour accomplir cette tâche ?


			— Aucune.


			— Et comment s’est passé ton premier voyage en solitaire dans le royaume des mortels ?


			Masdann sourit, ses yeux sombres étincelant sur un visage que MacKayla Lane reconnaîtrait s’il venait lui rendre visite dans ses rêves – et il le fera sûrement, mais seulement sous la forme de galipettes cauchemardesques dans son subconscient. Cela amusait Cruce, d’utiliser cette empreinte génétique en particulier pour son prince de Morphée. Cette arme se révélerait puissante par la suite. Les humains et les faës réagissaient favorablement à ce visage et à cette forme – à la fois avec désir et peur – et Cruce voulait pour ses enfants ce que le monde avait de mieux à offrir.


			— Bien plus intrigant que Faëry, lorsque j’ai remplacé le Chaudron par l’une de vos répliques, répondit Masdann. C’était encore plus osé que de libérer les Damhan allaidh dans leur monde. Le royaume des mortels est plus abondant et exotique que je ne l’imaginais. Tellement de dormeurs, tellement de portes à choisir.


			Des portes vers leur subconscient. Cruce enviait le don qu’il avait octroyé à son prince, l’autorité sur un royaume que personne n’avait encore maîtrisé, et que peu de gens pouvaient arpenter sans succomber à la folie. Il avait lui-même réussi à naviguer seulement autour du périmètre extérieur pendant un court moment, mais suffisant pour partager la couche d’une certaine sidhe-seer. Il considérait Masdann comme sa meilleure création, un prince capable de se glisser dans le Rêvement, mais aussi en dehors, d’altérer les courants sous-jacents de la psyché de quelqu’un d’autre dans cette terre inhabitée et imprévisible qui ne cessait de se remodeler.


			Le Rêvement était fait d’une matière cosmique encore plus mystérieuse que le Chant-qui-forme. La logique et la physique fonctionnaient différemment, là-bas. Ce qu’il se passait dans le Rêvement – si on le trafiquait comme il le fallait, dans ce que les mortels appelaient des « rêves lucides » – pouvait avoir un impact durable, physique ou émotionnel sur le rêveur dans le Monde Éveillé, ébranlant ses convictions, embrouillant ses sentiments et pouvant même mettre fin à la vie d’un mortel.


			Cruce avait donné à chacun de ses princes des pouvoirs qui se révélaient démesurément utiles pour lui, et dont lui revenait, sinon la propriété, au moins le soin de commander.


			— Et tu t’es plu, à Chez Chester ?


			Les yeux de Masdann brillèrent.


			— C’était un véritable festin. Saouls, ils tombent vite endormis. Leurs esprits sont alors malléables et faibles.


			— Tu as vu Ryodan ?


			— Oui.


			— Et il a cru que tu étais Jéricho Barrons ?


			Le prince pencha la tête.


			— En effet.


			Cruce rit doucement. Le diable se cachait dans les détails, et il avait saisi les nuances de la personnalité propre au propriétaire de ce visage arrogant et féroce, que Masdann venait de dérober à la perfection dans cette simple et pourtant majeure inclinaison de la tête : la pointe raide de négation, toujours à gauche, sa façon de se tenir debout et de marcher, les variations précises de ses yeux et de sa voix. L’habiller n’avait pas été compliqué : le prototype avait une préférence pour les costumes italiens, les chemises cintrées et les cravates.


			L’original était son ennemi, ce qui rendait le fait d’être servi par une copie, qui lui obéissait au doigt et à l’œil et l’appelait « mon roi », encore plus plaisant. Un jour, ils se rencontreraient, en chair et en os, l’original et la copie, et, ce jour-là, Barrons comprendrait que Cruce l’avait battu, récoltant ainsi l’intégralité du butin de guerre.


			Y compris la femme.


			Cruce se sentait d’humeur festive. Ses plans reposaient sur la capacité de Masdann à se faire passer pour Barrons auprès du cercle rapproché de MacKayla : le test d’aujourd’hui était crucial.


			— C’est tout pour le moment. Tu peux disposer.


			— Comme il vous plaira, mon seigneur.


			Masdann se retourna, se mouvant avec une grâce inhumaine de table en table, pratiquement invisible.


			Quand il ferma la porte, Cruce esquissa un sourire, mais il disparut aussitôt, car le plaisir éprouvé à voir Masdann si heureux dans le monde du dessus se transforma en rage contre son propre créateur. Roi d’une cour qu’il avait lui-même créée, Cruce trouvait l’acte de création transcendant, et comprenait depuis bien mieux son ancien seigneur.


			Il le méprisait d’autant plus.


			La création était un droit royal, mais elle venait avec une responsabilité envers ceux que l’on avait façonnés. Les Unseelies de l’ancien roi étaient d’abord des rats de laboratoire, puis des enfants, bien plus tard, par défaut. Il avait créé de la laideur quand il aurait dû produire de la beauté. Il avait donné naissance à des centaines de milliers d’affreux Unseelies, sachant qu’ils seraient exécrés par le reste du monde. Ils les avaient faits avides, insatiables, et incapables de se repaître. On ne pouvait pas qualifier une telle existence de vie digne de ce nom. Le Chant-qui-forme avait représenté un acte de miséricorde envers les Unseelies, détruits, à qui le Chant avait enfin accordé le repos éternel.


			Jusqu’au dernier, l’ancien roi avait façonné ses quatre princes : Famine, Peste, Mort et Guerre. Et alors que Cruce avait rendu les siens supérieurs aux autres castes de bien des façons, les dotant à la fois d’émotions et de la faculté intellectuelle de les gouverner, les trois frères de Cruce avaient un esprit vide et régnaient sur des domaines tout aussi vides. Seul Mort avait un royaume que Cruce convoitait, et il n’avait en aucun cas l’intention de laisser le jeune Highlander survivre assez longtemps pour apprendre l’étendue réelle de ses pouvoirs.


			Contrairement à son ancien seigneur, Cruce avait choisi de magnifier les membres de sa famille royale, de leur offrir le pouvoir de créer et non de détruire – bien qu’ils puissent le faire, de façons imaginatives et terribles s’ils le décidaient ; l’important, c’est qu’ils avaient le choix. Ainsi étaient nés les princes Rêves, Feu, Eau et Air : chacun régnait sur un royaume unique et, bien qu’il les ait dotés d’une sensualité renversante, Cruce n’avait pas entravé leur potentiel d’évolution avec l’Éros mortel des faës. Il avait pris le meilleur de tout ce qu’il avait pu contempler durant trois quarts d’un million d’années et l’avait condensé en une matière capable de résister à l’épreuve du temps, résiliente, malléable, férocement intelligente et majestueuse. Il n’avait pas créé de princesses pour ses maisons royales, les jugeant dispensables et handicapantes, si elles se disputaient le pouvoir des princes. Sa caste royale aurait le droit de se choisir ses propres consorts.


			Il avait engendré une Cour des Ténèbres de survivants féroces, aussi étincelante que les étoiles, aussi élégante et créative que le cosmos, potentiellement aussi redoutable que le vide spatial. Il avait réussi dans tous les domaines où son prédécesseur avait échoué. Il avait façonné une cour d’entités capable de s’épanouir sur n’importe quel monde, de marcher dans la chaleur et la lumière du soleil, en plein jour. Ils seraient bien accueillis. Du moins, ceux qui étaient visibles. Certains de ses enfants étaient bien trop futés pour être distingués d’yeux inquisiteurs.


			Le roi avait renoncé à son trône il y avait des années de cela, et il ne s’était toujours pas choisi de successeur. De temps à autre, l’imposant et sombre nuage de pouvoir régalien venait planer au-dessus de Cruce, pour l’observer travailler.


			Ensuite, il disparaissait simplement. Il partait, comme s’il n’était pas convaincu, comme si le choix de son juste successeur n’était pas aussi évident que le putain de soleil dans les cieux.


			Il avait prouvé qu’il était supérieur au roi. Quel pouvait bien être le satané problème de ce vieil idiot ?


			Même si sa cour s’adressait à lui en tant que souverain, cela ne lui suffisait pas. Cela ne lui suffirait jamais, tant que l’enfoiré d’ex-roi ne reconnaîtrait pas que Cruce était un meilleur roi et lui confère son pouvoir.


			Il ne t’a jamais trahi, Cruce, lui avait dit l’un des nombreux visages du roi. Il n’a trahi aucun de ses enfants. Il a renoncé à ce qu’il avait de plus cher, pour eux.


			Ce qui signifiait que, même si le roi avait, à l’insu de tous, réassemblé le Chant-qui-forme, une fois qu’il avait compris que s’en servir pour rendre sa concubine faëe détruirait la Cour des Ténèbres, il avait choisi de ne pas le faire.


			Cruce grogna.


			— Trop peu, trop tard, vieil homme.


			Un seul acte d’altruisme ne rattrapait pas une existence immortelle de souffrances.


			Ici, dans cette arène hors du temps, où il s’affairait depuis au moins aussi longtemps que MacKayla s’était confinée dans un endroit similaire, pour appréhender son nouveau pouvoir – il le savait, car son laboratoire lui donnait une vue exclusive sur celui de la jeune femme –, il avait donné naissance à une Cour des Ténèbres au-delà de tout reproche, et lui avait accordé un don d’immortalité bien plus remarquable que celui qu’avait reçu la cour précédente.


			Tellement de choses que le vieux roi à moitié fou aurait pu faire, mais il avait créé sa cour dans le seul but de trouver un moyen de sauver sa concubine. Cruce avait créé sa cour pour le plaisir de l’acte.


			Les motivations déterminaient les résultats. Si les motivations étaient faillibles, il en irait de même pour les résultats.


			Un mouvement soudain et imprévu dans un coin le tira hors de ses pensées.


			Cruce tourna la tête et observa à travers le verre poli et sombre qui séparait leurs chambres. Enfin, MacKayla Lane bougeait pour la première fois depuis plusieurs siècles, si on prenait en compte le temps bizarrement écoulé dans leurs arènes suspendues. Doucement, elle se leva de son canapé, leva les bras au-dessus de la tête et s’étira, grande, mince et jolie. Dans sa chambre faiblement éclairée, elle scintillait de l’éclat faë lorsqu’elle se tourna, se tortilla et se pencha vers l’avant. Des cheveux blond platine brossaient l’arrière de ses cuisses. Ses yeux verts étincelaient d’une luminescence surnaturelle. Tout au fond d’elle, le feu de sa Cour d’Été brillait, tout comme la glace de son royaume hivernal. Comme lui, elle était la thèse et l’antithèse, le feu et la glace, tout autant beauté que terreur. Son tempérament volcanique et la passion d’une mortelle dans le corps d’une reine faëe, presque immortelle, grâce à l’Élixir qu’il lui avait donné lors d’un moment intime et inexplicable. La concubine avait bu l’Élixir de la reine, qui avait fini par réduire son âme en cendres. Celui que Cruce avait donné à MacKayla n’avait pas ce même effet secondaire. Il lui avait laissé son âme – et sa passion considérable – intacte. Encore un aspect où la Cour des Ténèbres était supérieure à la Cour de Lumière.


			Fut un temps, il l’avait à sa botte. Il s’était enfoui en elle, il avait senti son essence contre son noyau. Son pouvoir et son potentiel étaient enivrants : elle était son égale en tous points. Elle ignorait alors sa présence, le méprisait pour l’avoir prise sans son consentement. Mais à ses yeux, cette période ne comptait pas. Il l’effacerait de sa mémoire.


			Si je vous avais rencontré d’abord…, avait-elle commencé.


			Tu m’aurais peut-être aimé, avait-il terminé à sa place. Et si tu m’avais aimé… Il s’était arrêté et avait attendu.


			Vous auriez peut-être changé, avait-elle murmuré.


			Il avait vu la vérité dans ses yeux. Il lui avait offert sa moitié du Chant-qui-forme – lui, prince Cruce des Tuatha De Danann –, avait sauvé le monde pour un unique baiser, qui avait évoqué ce qu’il y avait de meilleur en lui, qui lui avait suggéré que si les choses ne s’étaient pas déroulées de la sorte, MacKayla l’aurait peut-être choisi lui, plutôt que Barrons. Bien sûr, qu’elle l’aurait fait. Barrons et lui n’avaient jamais été sur un pied d’égalité. Il était temps que cela change.
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